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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

m 

A  R  L  E  R  de  foi  ennuie  ,  &  fouvent  dé 
plaît.  S'entretenir  fur  fon  Art  avec  le  Pu" 
blic  connoilTeur  ,  avec  cette  portion  d'hom- 
mes, éclairée,  qui  feule  afTure  le  vrai  fucccs  , 
&  indique  les  moyens  de  l'obtenir  ,  c'eft  converfer  , 
s'inftruire  avec  fes  Maîtres  ,  &  contribuer  ,  autant 
qu'on  le  peut ,  à  la  perfection  du  talent. 

Si  la  Pitié  Se  la  Terreur  font  les  deux  grands  refforts  _  Sur  le  fn- 
que  doive  employer  le  Théâtre  ,  jamais  Fable  ne  fut  Jj^^^  ^ 
plus  fufceptible  de  ces  deirx  mouvements  énergiques 
que  le  fujet  DU  COMTE  DE  COMMINGE. 
On  ne  fauroit  lire  ces  Mémoires  ,  très-médiocres 
d'ailleurs  pour  le  ftyle  ,  fans  être  attendri  ;  on  eft 
fur-tout  déchiré  au  dernier  tableau  que  cet  ouvrao;e 
nous  préfente  ,  tant  la  beauté  &  la  vérité  de  la  Na- 
ture font  au-defTus  des  incorreftions  de  l'art  ;  c'eft 
dans  ce  morceau  que  fe  trouve  déployée  ,  avec 
toute  fa  richeffe  ,  cette  noble  &  touchante  majefté 
des  douleurs  de  Stace.  On  a  donc  cru  ofer  rlfquer  de 
mettre  en  vers  cette  aftion  ;  on  s 'eft  contenté  de  l'an- 
noncer fous  le  titre  modefte  de  Drame.  Avec  cette 
forte  de  ménagement ,  on  fera  fur  de  ne  pas  révolter 
les  Partifans  fuperftitieux  des  Règles  ,  qui  ne  voulaat 
jamais  s'élancer  du  cercle  étroit  ou  les  enchaîne  l'eforit 
d'imitation ,  pleurent  précifément  aux  endroits  qu  A- 
îiftote  &  d'Aubignac  leur  ont  permis  de  goûter.  Que 
\'on  ait  eu  le  bonheur  d'intérelTer ,  défaire  couler  quel- 
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3ues  larmes ,  &  enfuite  on  pourra  perdre  le  temps  \ 
ifputer  fur  le  nom  propre  qui  doit  fe  donner  à  cet 
eflai  en  vers. 

11  Y  a  des  Héros  de  tout  genre  ;  on  fait  que  c'eft  l'en- 
Sur    les  thouhafme  qui  crée  cette  efpece  d'hommes  fupérieure 
Àe  îaTrap-  ^  ^^  nôtre  ;  lorfqu'à  cet  enthoufiafme  vient  fe  joindre 
ipe.  la  Religion  ,  l'image  la  plus  majellueufe  ,  la  plus  frap' 

.pante  pour  les  yeux  de  rhumanité,on  doit  s'attendre  à 
voir  jaillir  de  ce  double  foyer  (  que  l'on  me  pardonne 
ces  expreffions  )  des  Etres  merveilleux.  Faire  mourir 
dans  fon  cœur  jufqu'au  moindre  germe  des  paffions, 
humaines  ;  fe  pénétrer ,  fe  remplir  de  l'idée  a  la  fois 
confolante   &  terrible  d'une  Divinité  qui  récompen- 
fe  &  punit  ;  veiller  en  quelque  forte  fur  fon  cœur 
comme  fur  le  cœur  de  fon  plus  cruel  ennemi ,  &;  le 
combattre  &  le  fubjuguer  avec  une  barbarie  incon- 
cevable ;  fouler  aux  pieds  l'orgueil ,  ce  reffort  fi  pulf- 
fant  de  notre  ame  ;  tirer  fa  gloire  de  la  plus  profonde 
humilité;  perdre  entièrement  de  vue  la  terre  6c  ks 
révolutions ,  pour  avoir  les  yeux  fans  ceffe  levés  vers 
le  Ciel  ;   mourir  avec  autant  de  joie  que  les  autres 
hommes  en  goûteroient  à  naître ,  s'ils  étoient  en  ce 
moment    fufceptibles  de   connoifTance  ;  fe  détruire 
enfin  totalement ,  pour  devenir  un  être  d'une  nou- 
velle nature  ,    c'eftlà  le  tableau  impofant  que  nous 
offrent  les   Solitaires  de  la    Trappe.  Privé  même  de 
l'éclat  de  la  Religion ,  il  n'y  a  point  de  regards  que 
cette  Image  n'étonne,  n'attache;  à  Conftantinople , 
à  Nangafacki ,  on  admireroit  de  tels  humains  ,  comme 
on  les  admire  en  France  ,  dans  les  lieux  qu'ils  habi- 
tent. C'eft  bien  de  ces  Religieux  que  l'on  peut  dire  à 

La  terre  (s  fes  révolutions.  )  On  prétend  qu'à  la  mort  de 
louis  XIV  ,  il  y  a  eu  des  Religieux  de  la  Trappe  qui  ont 
ignoré  long-temps  cette  nouvelle  dont  l'Europe  étoit  remplie. 
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la  lettre  :  cinerem  tanquam  pamm  manducabatn  ,  & 
potummeum  cum  fletu  mifcebam.  Qu'on  fe  fouvienne 
que  le  filence  le  plus  rigide  eft  la  bafe  de  leurs  Sta- 
tuts ,  que  le  R.  P.  Abbé  accorde  feul  la  permiffioii 
de  parler  ,  que  leur  noviciat  a  quelquefois  été  pro- 
longé plus  de  deux  ou  trois  ans ,  qu'ils  fe  profternent 
devant  les  Etrangers  &  le  P.  Abbé  ,  qu'ils  s'appellent 
Frères  ,  n'y  ayant  que  ce  dernier  feul  qui  ait  le  nom  de 
Père.  Toutes  ces  circonftances  ne  doivent  pas  être 
indifférentes  aux  perfonnes  qui  voudront  goûter  quel- 
que plaifir  à  la  lefture  de  ce  Drame.  J'oubiiois  de 
dire  que  ces  Religieux  ,  avant  que  d'expirer  ,  font 
couchés  fur  un  lit  de  cendre  &:  de  paille  ;  ils  boi- 
vent à  longs  traits  toute  l'horreur  du  calice  de  la  mort  : 
je  doute  que  la  Philofophie  la  plus  éprouvée  s'accom- 
modât de  cette  faqon  de  mourir  ;  il  n'y  a  que  la  Reli- 
gion qui  puiffe  tenter  ces  efforts  fi  pénibles  ,  li  révol- 
tants pour  la  Nature  humaine  ,  qui  foit  capable  de  ver- 
fer  des  confolations  dans  ces  cœurs  defïéchés  de  péni- 
tence ,  &;  c'eft  affurément  ce  que  ne  feroit  pas  la  Phi- 
lofophie. 

C  eft  dans  un  fonds  fi  riche  &  fi  neuf  que  j'ai  puifé    te  Som- 
mon  Cofiurm.  J'ai  cherché  à  répandre  dans  ma  Pièce  ce  r[f,' ^^^"^ 
/ombre  ^  qui  elt  peut-être  la  première  magie  du  pitto-  que. 
refque  ,  partie  dramatique ,  que  les  anciens  ont  n  bien 
connue  ,  que  la  plupart  de  nos  Gens  de  Lettres  ont 
ignorée ,  ou  néghgée ,  dont  le  feul  CrébiUon  nous  a 
offert  quelques  traits ,  &  après  lui  M.  de  Foliaire  dans 
fes  dernières  Tragédies.  Qu'il  me  foit  permis  de  m'ar- 
rêter  un  peu  fur  cette  partie  intéreflante  pour  les 
Peintres,  les  Poètes.  lettons  les  yeux  fur  les  grands 
Maîtres  dans  ces  Arts  ;  nous  voyons  Raphaël ,  Mi- 
chel-Ange atteindre,  par  cette  route  ,  au  fublime  de 
la  Peinture.  Qu'on  life  ^ Enfer  du  Dante^  le  Paradis 
pirdu  dç  Milton ,  les  Nuiii  du  Docteur  Toungj  &;  l'on 
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femjra  combien  cette  branche  du  pathétique  a  d'em- 
pire fur  tous  les  hommes.  Fut-on  jamais  autant  affefté 
*  «l'une  prairie  émaillée  de  fleurs  ,  d'un  iardin  fom- 

ptueux ,  d'un  Palais  moderne ,  que  d'une  perfpeftive 
iàuvage ,  d'une  forêt  filencieufe ,  d'un  bâtiment  fur  le- 
quel les  années  femblent  accumulées  ?  Je  voudrois 
,    bien  que  nos  Métaphyficiens  fe  donnaffent  la  peine 
d'éclairer  la  raifon  de  ce  fentiment  qui  nous  maîtri- 
fe ,  nous  emporte ,  nous  ramené  à  ces  débris  de  mo- 
numents antiques ,  de  tombeaux.  C'eft  cette  partie 
du  Théâtre  que  j'ai  entrevue  ,  &  qui ,  dans  les  mains 
d'un  homme  de  génie ,  conduiroit  aux  plus  grands  ef- 
fets ,  &  produiroit  sne  fource  (  que  l'on  me  paffe  le 
terme  )  d'horreurs  délicieufes  pour  l'ame  ;  on  feroit 
tenté  de  croire  que  nous  fommes  nés  pour  la  dou- 
leur ,  pour  le  ténébreux.  Il  y  a  encore  un  autre  avan- 
tage à  employer  ce  reflbrt  dramatique ,  il  nous   fait 
replier  fur  nous-mêmes,  rend  pour  ainfi  dire,  plus 
délicates  les  fibres  de  la  fenfibilité  :  entretient  dans  le 
cœur  cette  humanité  cjui  n'eft  autre  chofe  que  l'a- 
mour de  foi-même  dans  les  autres  :  eh  !  quel  fen- 
timent eft  plus  propre  à  nous  faire  réfléchir  que  ce  Combrs 
qui  fait  mourir  autour  de  nous  toutes  les  illufions  de 
la  dilTipation ,  &  du  manque  de  raifonnement } 
simpiici-      -^'^i  cherché  à  Amplifier  les  moyens  de  l'aftion  ,  qui 
té  dation,  font  multiphés  dans  le  Roman ,  perfuadé  que  c'eft  de 
cette  noble  fimplicité  que  découlent  les  vraies  beau- 
tés du  Drame.  Que  l'on  me  pardonne  fi  je  cite  enco- 
re les  anciens.    Rien  de  plus  fimple  que  les  Grecs  , 
Ïarmi  nous  Corneille  en  général,  &  Racine  toujours, 
e  ne  prétends  point  faire  le  procès  à  mon  fiecle  ;mais 
oferois-je  le  dire  ?  Aujourd'hui  on  ne  veut  plus  ab- 
folument  que  des  fcenes  marquées  à  la  craie  ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi  :  tout  eft  efquifîe ,  rien  d'appro- 
fandi.,  dç  développé  ;  plas  d«  caradeçes  expofés  dans, 
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toute  leur  force  ,  plus  de  (raies  prononcés ,  une  ma- 
nière efféminée ,  énervée  :  voilà  ce  que  nous  préfen- 
tent  la  plupart  de  nos  pièces  modernes.  Delà  l'im- 
pollibilité  de  pourfuivre  cette  route  dramatique  que 
'QuinauU  a  parcourue  avec  tant  de  fuccès.  Pourvit 
qu'on  faffe  pafler  rapidement  devant  les  yeux  une 
multitude  d'événements  incroyables  ;  que  l'on  entaf- 
fe  coups  de  Théâtre  fur  coups  de  Théâtre  ,  tous  plus 
forcés ,  plus  ridicules ,  plus  extravagants  les  uns  que 
les  autres ,  l'Auteur  croit  avoir  faifi  le  fecret  de  l'Art, 
ÔC  une  infinité  de  fjjedateurs  crie  au  miracle  ;  mais 
veut-on  foumettre  ces  fuccès  à  l'épreuve  de  l'expé- 
rience ;  ces  mêmes  fpeftateurs  ne  font  pas  arrivés 
chez  eux  que  toute  cette  illulîon  théâtrale  eft  détruite  : 
au  lieu  qu'ils  emportent  &C  gardent  dans  le  filence 
du  cabinet  les  profondes  impreffions  qu'excitent  leç 
chefs  d'œuvres  de  nos  Maîtres  ;  Polyeufte  ,  Phè- 
dre ,  Zaïre  Ce  gravent  dans  notre  ame  ;  &  c'eft  alors 
que  le  Théâtre  peut  contribuer  à  faire  naître  ,  ou  à 
nourrir  la  chaleur  du  feniiment ,  feu  facré  qu'on  ne 
fçauroit  trop  conferver  &  animer. 

Ces  réflexions  femées  au  hafard  me  condulfent 
aflTez  naturellement  à  faire  part  au  Public  de  quelques 
détails  relatifs  à  cet  Ouvrage  ;  on  s'excite  &  fe  per- 
feélionne ,  en  faifant  entrer  les  autres  dans  le  mécha- 
nifme  des  reflforts  que  l'on  a  mis  en  œuvre. 

J'ai  regardé  ce  filence  rigoureux  de  la  Trappe  ,"  Sur  i« 
comme  la  principale  force  motrice  de  l'intér  et  qui  P'ecc. 
ànimeroit  le  fonds  de  ce  Drame.  Un  de  mes  pre- 
miers Perfonnages  ,  contraint  de  fe  taire  pendant 
deux  Aftes ,  &  déchiré  d'une  grande  paffion  ,  forme 
ce  me  femble ,  un  tableau  qui  irrite  la  curiofité.  On 
ii'auroit  donc  pu  étendre  ce  fentiment  plus  loin  que 
deux  Aéles ,  parce  qti'alors  cette  curiofité  auroit  été 
fatiguée  ;  c'efi;  ce  qui  m'a  obligé  à  ne  donner  que 
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trois  Afles  à  cette  Tragédie  ;  j'ai  rifqué  le  mot ,  car 
je  ne  crois  pas  (  je  parle  du  Sujet  )  que  l'on   en 
puiffe  imaginer  une  plus  touchante  :  l'honneur  en 
doit  rejaillir  tout  entier   fur  l'Auteur  des  Mémoires. 
On  verra  encore  pour  quelle  raifon ,    allant  contre 
toutes  les  régies ,  j'ai  tant  étendu  la  dernière  fcene 
du  dernier  Afte  ;  j'imagine  que  les  cœurs  fenfibles 
me  la  pardonneront ,  o£  même  que  les  efprits  qui 
ie  piquent  d'imp.irrialité  l'approuveront.    D'ailleurs 
j'ai  très-peu  de  mérite  d'avoir  hafardé  cette  fcene  ; 
elle  eft  empruntée  des  Mémoires  ;   je  n'ai  fait  que 
l'écrre.  J'ai  cru  devoir  fortir  de  cette  fervitude  d'imi- 
tation dans  le  rôle  du  (  omte  de  Comminge.   On 
nous  le  fait  voir   venant  à  la  Trappe  avec  beaucoup 
d'indifférence  pour  la  Religion ,  rempli  de  fa  feule  dou- 
leur ;  j'ai  penfé  qu'en  lui  donnant  de  la  piété  ,  je  va^ 
rierois  ce  caraétere ,  je  le  rendrois  plus  naturel ,  plus 
enflammé,  plus  déchiré  par   ces  orages  de    paffion 
jui  au  Théâtre  produifent  prefque  toujours  des  effets 
ûrs  de   plaire.     Zaïre  intérefferoit  beaucoup  moins 
fi ,  après  l'entrevue  de  Lufignan ,  elle  cédoit  tout  de 
fuite ,  fans  cotnbats  ,  à  la  Religion  de  (es  Pères  ;  d'ail- 
leurs Comminge  peu  dévot  ,   comme  il  l'eft  dans 
le  Roman ,  refîembleroit  à  fa  Maîtreffe  ;  c'eft  à  ce 
dernier  perfonnage  que  j'ai  attaché  toute  la  fureur  de 
l'amour.  Ce  n'eft  qu'au  moment  de  fa  mort  qu'il 
reconnoit  fes  erreurs ,  &:  ce  paffage  fubit  de  fa  paf- 
fion  à  la  ferveur  la  plus  vive  ,  au  repentir  le  plus 
amer  ,  doit  félon  moi  flatter  &  remuer  le  fpeâa- 
teur.  Je  croirois  même  qu'il  eft  dans  la  nature  qu'u- 
ne femme  aime  avec    beaucoup   plus    de    flamme 
qu'un  homme  ;  l'antiquité  nous  en  a  laiffé  une  ima- 
ge terrible.  Médée  tue  fes  enfants  ,  parce  que   Ja- 
fon ,  qu'elle  aime  éperdument  ,  la  trahit  &  en  épou-. 
fe  une  autre  ;  &  nous  ne  voyons  pas  que  la  fcçnQ 
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grecque  nous  préfente  des  Pères  meurtriers  de  leurs 
enfans.  J'ai  plaifir  à  expofer  dans  le  P.  Abbé  toute 
la  dignité  ,  la  pitié  ,  la  tendreffe  de  la  Religion  que 
les  hommes  ont  cherché  à  défigurer ,  en  nous  l'of- 
frant armée  toujours  de  foudres  &:  de  vengeances  ; 
on  ne  me  fera  point  un  crime  d'avoir  francifé  les  noms 
Efpagnols  qui  font  dans  le  Roman. 

C'eft  en  avoir  dit  affez  ,  je  crois,  fur  cet  Ouvra-» 
ge  ;  s'il  ne  réuffit  point ,  je  1  avoue ,  ce  fera  ma  faute, 
car  je  ne  penfe  pas  qu'il  puifle  y  avoir  de  fujet  plus 
intéreffant ,  plus  dramatique.  J'apprends  que  l'Auteur 
eftimable  de  la  Lettre  de  Barnevell  fe  prépare  à  pu- 
blier une  Epître  de  ce  genre  fur  le  Comte  de  Com- 
niinge;  je  ferai  le  premier  à  l'applaudir  ,  très-affuré 
qu'il  lui  aura  prêté  des  embellifTements  ;  &:  j'aime 
affez  mon  Art  pour  facrifier  ma  vanité  au  plaifir  de 
le  voir  fe  perfeûionner  dans  des  mains  plus  heureu: 
Ces, 


AF^IS  DU  LIBRAIRE, 

NOus  avons  cru  faire  plaifir  au 
Public  en  mettant  à  la  fuite 
de  cette  Pièce  la  Lettre  ,  &  Les 
'Mémoires  du  Comte  de  Qomminge, 
Le  Lecteur  par  ce  moyen  aura  à  la 
fois  fous  les  yeux  le  Drame  &  le 
Roman  ,  ôc  pourra  êtrq  inftruit 
exaftement   du  fujet. 
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A   M  A    N   T  S 

MALHEUREUX, 

OU     LE    COMTE 

DE  COMMINGE. 


DRAME. 


ACTEURS. 

LE  COMTE    DE  COMMINGE,  Religieux  de 
la  Trappe  ,  fous  le  nom  du  FRERE  ARSENE;. 

LE  FRERE  EUTHIME. 

LE  CHEVALIER  D'ORVIGNL 

LE  P.  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

RELIGIEUX, 


'La,  Scme  e/2  dans  tAbbayi,  de  la.  TrappCi 


LES 


AMANTS    MALHEUREUX, 


o   u 


LE  COMTE  DE  COMMINGE. 


DRAME, 


ACTE    PREMIER. 


iLa  Toile  fe  levé  ,  &  iaijje  voir  un  fouterrein  vajîe 
&  profond  ,  qui  eji  Juppofé  être  h  lieu  confacrc 
aux  fépultures  des  Religieux  de  la  Trappe;  deux 
ailes  du  Cloître  ,  fort  longues  6*  a  perte  de  vue  , 
viennent  aboutir  à  ce  fouterrein.  On  y  defund 
'  par  deux  efcaliers   compofêi  de  pierres  grojjié-' 
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rement  taillées  &  d'une  v.'^tilne  de  degrés.  Il 
nefl  éclairé  qui  dune  lun.pi.  Au  fond  du  ca- 
veau s'élève  une  grande  croix  telle  qu'on  en  voit 
dans  nos  cimetières  y  au  bas  de  laqudU  ejl  adojfé 
un  fépulcre  peu  élevé  ,  &  formé  de  pierres  bru- 
tes ;  plujîeurs  têtes  de  morts  amoncelées  lient  ce 
monument  avec  la  croix.  C'ejî  le  tombeau  du  cé- 
lèbre Abbé  de  Rancé  ,  Fondateur  de  la  Trappe, 
Plus  avant ,  du  côté  gauche  ejl  une  fojje  qui  paroU 
nouvellement  creufée  ,fur  les  bords  de  laquelle  font 
une  pioche  ,  une  pelle ,  &c.  Au-devant  de  la  Scène, 
dans  un  des  cotés  ,  à  main  droite  ,  efi  une  autre 
fofft.  Sur  les  deux  ailes  de  ce  fouterrein  fe  dif- 
tinguent,  de  diflance  en  dijîance  ,  &  à  peu  de 
hauteur  de  terre  ,  une  infinité  de  petites  croix  , 
qui  défignent  les  fépultures  des  Religieux.  On. 
apperçoit  au  haut  dun  des  efcaliers ,  du  côté 
droit  ,  les  cordes  d'une  cloche.  Au  bas  de  la  gran- 
de croix  ,  fur  les  têtes  de  morts  ,  fe  lit  cette  inf- 
cription  latine  :  Cogitavi  vanitatem  fœculorum  ,' 
&  dies  aeternos  in  mentem  habui.  Au  fond  du 
caveau  ,  au-dejfus  de  la  même  croix  ,  ejl  cette 
tUttre  infcription  : 

jC'cft  ici  que  la  Mort  &  que  la  vériti 

Elèvent  leur  Flambeau  terrible  , 
jC'eft  de  cette  demeure  ,  au  monde  inacce/Tible, 

Que.  l'on  parte  à  l'Eternité. 

Qnpeut  lire  encore  des  deux  côtés  du  fouterrein  1 

>  ces 
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ces  deux    nouvelles  infcriptïons  y  à  droite  &  à 
gauche  : 

Qu'après  de  vaines  connoiflances , 
Les  Efclaves  du  Siècle  cmprefles  de  courir , 
Se  livrent  aux  erreurs  des  Arts  &c  des  Sciences  5 

Ici  l'on  appread  à  iftourir. 

Homme  aveugle  ,  dont  l'ame  ,  au  menfonge  aflervie  , 
Des  fouvenirs  du  Monde  eft  encor  pourfuivie  , 
Que  l'afpeâ:  de  ces  Lieux  dilfipe  ton  Sommeil  j 

C'eft  où  finit  le  Songe  de  la  Vie  , 

OùdelaMort  commciicclc  Réveil. 


tm 


SCENE     PREMIERE, 

JLE  COMTE  DE  COMMINGE  fcul  ,  fous 
le  nom  ^k  FRER  E  A  R  S  EN  E  ,  nom  qu'il 
garde  pendant  toute  la  pièce  ,  ejî  projierné  aux 
pieds  de  la  Croix  ,  &  panché  fur  le  tombeaw 
de  Ranci.  Il  fe  relevé ,  tourne  fes  regards  vers 
h  Ciel ,  6"  après  les  avoir  Jettes  de  côté  &  d'au- 
tre }  il  'itit  : 

Ans  cet    Afyle    fombre  ,  à    la  mort 

confacré  , 
Td^ijours  plus  criminel  ,  toujours  plus 
déchiré  , 

Jufqif  à  tes  pieds,grand  Dieu,  je  traînerai  ma  chaîne  ! 
Comminge  exiite  encor ,  &  brûle  au  cœur  d'Arfewe! 
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i8     LE  COMTE  DE  COMMINGË; 

L'homme  plus  que  jamais  s'élève  &  me  combat  ; 
Plus  que  jamais  Ion  joug  me  fatigue  &  m'abat. . .  ; 
Maître  des  palHons  !  Toi ,  qui  formas  mon  ame  , 
Ne  peux-tu  dans  mon  fein  étouffer  cette  flamme  i 
Repouffer,  effacer  des  traits  perfécuteurs , 
Qui  ,  chaque  jour  ,  hélas  !  plus  chers  ,  plus  en- 
chanteurs , 
Reviennent  à  mes  yeux  fe  remontrer  fans  ceffe  ?..i 
Dans  ce  lieu  de  terreur  je  parle  de  tendreffe  ! 
D'une  fainte  frayeur  mon  fang  n'eft  point  glacé 
A  l'afpeft  de  la  tombe  où  repofe  Rancé  : 
Rancé. . . .  qui ,  comme  moi  ,  . . . .  Que  dis-tu  , 

téméraire  ? 
Termine  comme  Iui*ta  vie  &  ta  mifere  ; 
Lalffe-là  fes  erreurs  ,  ofe  avoir  fa  vertu  , 
Ofe  imiter  Rancé  ;  mais  quand  il  a  vaincu. .  ~.  4 
L'imiter. ...  eh  I  le  puis-je  ?  un  auflere  cilice  , 
Les  larmes  ,  la  prière  ,•  un  éternel  fupplice , 
Rien  ne  fauroit  détruire  un  fouvenir  vainqueur  î 
A  Dieu  même  il  difpute  ,  il  enlevé  mon  cœur. . . . 
Au  milieu  de  ces  morts ,  fur  ces  monceaux  de 

cendre , 
Le  dirai-je ,  ô  mon  Dieu  !  pourras-tu  bien  m'en* 

tendre  ? 
Quel  nom  va  prononcer  une  mourante  voix  ? 
Adélaïde ,  ô  ciel  ! . . . .  eft  tout  ce  que  je  vois. 
Ah  !  j'offenfe  encor  plus  ta  Majefté  fuprême  ; 
Dieu  vengeur,  tonne ,  frappe ,...  elle  eft  tout  ce  que 

j'aime. 
(  Aprls  une.  longue  paufc.  ) 
Et  je  puis  avouer  cette  infidélité , 
Sans  que  le  repentir  brife  un  cœur  révolté  .'tuf 
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le  révèle  à  ces  murs  une  ardeur  11  funefte , 
Sans  exhaler  ici  le  foupir  qui  me  refte  I . . . . 
Eh  !  comment  le  remord  fuivroit-il  cet  aveu  ? 
Je  chéris  mon  forfait ,  j'alimente  mon  feu  ; 
Il  vit  de  mes  foupirs ,  il  brûle  de  mes  larmes  ...  ; 
D'Adélaïde  enfin  j'idolâtre  les  charmes  : 
Et  j'ai  caufé  fes  maux  !  J'ai  fait  couler  fes  pleurs  ! 
J'ai  d'un  époux  contr'elle  excité  les  fureurs  ! 
Et  je  d<)ls  ....  l'olibiier  !  repouffer  fon  image  : 
Je  l'ai  promis  à  Dieu  ,  que  mon  parjure  outrage  : 
Et  cet  amour...  m'enflamme  encor  plus  que  jamais. 
Ah   i   malheureux    Comminge   i  après   tant   de 

forfaits  , 
Tu  n'as  plus....  qu'à  mourir.  De  tes  pleurs  arrofée  ^ 
Ouverte  fous  tes  pas ,  &  par  tes  mains  creufée  , 
Ta  foffe....  te  demande....  (  Il  y  fixe  les  yeux,  )  Ac-» 

coutume  tes  yeux  , 
Accoutume  ton  ame  à  ce  fpeôacle  affreux, 
La  voilà....  qui  t'attend  ;  hâte-toi  d'y  defcendre  > 
Cours  y  cacher   un  cœur   trop  fenfible  &  trop' 

tendre  .... 
Tous  les  morts  raflemblés  dans  ces  funèbres  lieux  ^ 
Se  lèvent  de  la  terre  &  m'appellent  près  d'eux. 
Je  vous  fuis....  Je  l'éprouve ,  un  Dieu  jufte  fe  venge. 
Quels  coups  !  quel  châtiment  ! 

//  Je  rejette  aux  pieds  de   la  Croix  j  d*  retombe 
dans  VaccabUment. 


Et  par  tes  mains  creufées.  ]  On  a  tranfporté  aux  Religieux 
de  la  Trappe  un  ufage  qu'on  dit  être  chez  les  CamalduJes  j 
ils  creufenc  tous  les  jours  leur  fo/Te, 
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»0     LE  COMTE  DE  COMMINGE , 

SCENE     II. 

LE    P.   ABBÉ,  COMMINGE. 

LE  P.  ABBÉ,  defcendant  avec  un  grand  recueil- 
lement,  les  tras  croifés  fur  la  poitrine  y  &  allant 
à  Comminge  toujours  aux  pieds  de  la  Çfoix  & 
dans  la  même  jituation^ 


Rere  Arfene? 

COMMINGEyê  relevant: 

Qvi'entends-je  î 

'^^L  apperçoit  VAbbé   &  va  j   félon  la  coutume  ,  fe 

proflerner  avec  précipitation  devant  lui. 
Mon  père. 

LE     P.    ABBÉ. 

Levez  -  vous.  (  //  V amené  au  devant! 
du  Théâtre.  ) 

Je  viens  ouvrir  mon  cœur 
A  ces  larmes  qu'en  vain  cache  votre  douleur. 
De  ces  ennuis  qu'enferme  un  obftiné  filence  , 
Peut-être  avec  raifon  notre  Règle  s'ofFenfe. 
Je  pourrois  reclamer  vos  devoirs  &  mes  droits  , 
De  mon  autorité  faire  entendre  la  voix  ; 
Mais  j'écarte  le  Chef  &  fa  rigueur  févere  ; 
.Vous  ne  voyez  ici  que  l'ami ,  que  le  père  , 
<2ue  l'homme.,.,  qui  faura  fur  vos  maux  s'attendrir  ^ 
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(  //  fait  encore  quelques  pas.  ^ 
Et  Tenfible  ,  avec  vous  &  pleurer  &  gémir.' 
Non  ,  la  Religion  n'eft  point  impitoyable  ; 
C'eft   l'erreur  qui  la  peint   farouche  ,  haïflable  , 
Toujours  l'oreille  ouverte  aux  cris  du  malheureux  , 
Elle  eftprêteà  verfer  ks  fecours  généreux; 
Appui  de  tout  mortel  que  l'infortune  opprime  , 
Dans  ce  monde  ,  féjour  d'injuftice  &  de  crime , 
Où  fans'ceffe  combat  un  Génie  inhumain  , 
Dans  ce  fentier  de  pleurs ,  c'ell  la  première  main 
Qui  foutienne  nos  pas ,  &  qui  feche  nos  larmes. 
O  mon  fils  I  dans  mon  fein  dépofez  vos  alarmes. 
Cinq  ans  font  écoulés  depuis  que  vos  deflins  , 
Ou  plutôt  un  Dieu  même  . .  .  Iltraçoitles  chemins  , 
Vous  offrit  comme  un  port  cette  enceinte  facréç 
Que  le  Ciel  femble  avoir  du  monde  féparée  ; 
Où  fe  trouvent  ces  biens ,  à  la  terre  inconnus , 
L'innocence  de  l'ame  ,  &  la  paix  des  vertus  ; 
yous  n'en  jouifTez  po'mt  !   vos  chagrins  vous  trs* 

hiffent , 
Vous  foupirez,.. vos  yeux  de  larmes  fe  remplirent  i 
Laiffez-les  donc  couler  dans  mon  cœur  paternel  ; 
Ce  fardeau  partagé  deviendra  moins  cruel. 
AdouciffanT  pour  vous  des  règlements  aufteres  , 
Je  vous  compte  parmi  nos  pieux  Solitaires , 
Lorfqu'à  peine  je  fais  votre  rang  ,  votre  nom. 
Eft-il  quelques  fecrets  pour  la  religion  ? 

Que  le  Ciel  femble  avoir.  ]  Le  féjour  de  la  Trappe  eft  fitué 
dans  un  grand  Vallon  ;  la  Forêt  &  les  Collines  qui  l'environ- 
nent font  dirpofécs  de  relie  forte  qu'elles  fembknc  vouloir  ca- 
cher cette  Abbaye  au  refte  de  la  terre. 
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^    LE  COMTE  DE  COMMINGE, 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  la  Piété  finceçe 

A  tous  les  malheureux  ouvre  le  fanftuaire  ; 

L'Humanité  s'aifiedaux  marches  de  l'Autel. 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Ahî  !  mon  père,...  j'y  traîne  un  fupplice  éterncL 

LE    P.    ABBÉ. 

Quelque  crime  éclatant  fouilleroit  votre  vie  ? 

Aux  yeux  d'un  Dieu  fauveur  votre  remord  l'expie  ; 

Pour  étemdre  fa  foudre  une  larme  fuffit. 

S'il  eft  des  attentats  que  la  terre  punit , 

Et  qu'au  glaive  des  loix  fa  juftice  abandonne  ; 

Mon  frère ,  il  n'en  eft  point  que  le  Ciel  ne  par^ 

"  ■  donne. 

Ç  O  M  M  I  N  G  E. 

J,e  n'ai  point   à  rougir   de  ces  forfaits    honteitx 
Qui  portent  la  baffeffe ,  ou  l'horreur  avec  eux  ; 
ï>e  femblables  excès  mon  ame  eft  incapable. 
Je  n'ai  fait  qu'une  feute...  elle  eft  irréparable. 
A  de  chères  erreurs  je  me  fuis  trop  livré  ; 
D'un  perfide  poifon  je  me  fuis  enivré  ; 
Enfin  ;  quelmot  m'échape  !  ....  &  que  vais-jevous 

dire  J   ■'  -   - 
Dans  quel  lieu. ...De  l'amour  j'ai  fenti  tout  l'empire  , 

Et  je  le  fens  encore il  me  brûle  ....  à  l'inftant 

Oii  je  veux  l'étoufFer  dans  ce  cœur  gémiflant , 

Oui ,  j'implore  à  genoux  vos  bontés  paternelles. 
Oui ,  je  vais  vous  montrer  mes  bleffures  cruelles. 
Vous  lirez  dans  ce  cœur....  puiffiez-vous  le  guérir  j 
Ou  du  moins  le  calmer.,..  &  m'aider  à  mourir. 


DRJME.  SI 

L  E    P.    A  B  B  É  tembraffant. 

Parlez ,  ô  mon  cher  fils  ,  votre  ami  vous  embraffe  à 
Attendez  tout  de  lui ,  du  pouvoir  de  la  grâce 
De  Dieu  ;  laifTeroit-il  fon  ouvrage  imparfait  ? 
•Sa  main  de  votre  cœur  arrachera  ce  trait. 
.Vos  larmes  éteindront  cette  funefte  flamme. 

COMMINGE    avec  atundriffcmcnt. 

C'eft  donc  à  l'amitié  que  va  s'ouvrir  mon  ame  X 
Dans  ces  murs  pleins  de  vous  ,  pleins  de  la  vérité  , 
S'il  efl  encor  permis  à  mon  humilité 
De  fe  repréfenter  le  monde    &    fes  chimères  , 
Son  fugitif  éclat,  fes  grahdeurs  menfongeres  , 
D'en  offrir  à  vos  yeux  le  frivole  tableau , 
Sachez  que    fon  preftlge  entoura  mon    berceau-. 
La  Maifon  de  Comminge  où  j'ai  puifé  la  vie 
Arrête  au  trône  feul  fa  tige  enorgueillie. 
Des  fonges  de  la  terre  avidement  épris , 
Mes  aïeux  de  nos  Rois  furent  les  favoris  ^ 
Prodiguèrent  leur  fang  pour  cette  faulTe  gloire 
Qui  fuit  l'horreur  des  camps  ,  l'homicide  viâoire  ; 
Méritèrent  des  Cours  ces  dons  empoifonneurs 
■Que  dans  le  fiecle  aveugle  on  nomme  les  honneurs. 
Mon  père  ,  le  foutien ,  l'amour  de  là  famille  , 
De  fon  frère  avec  moi  voyoit  croître  la  fille  ; 
Un  fentiment  fecret  fe  mêla  dans  nos  jeux  ; 
Adélaïde  enfin  ...  eut  bientôt  tous  mes  vœux  ; 
Sa  main  avec  fon  cœur  m'alloit  être  donnée  ; 
Tout  ferroit  les  liens  d'un  heureux  hyménée  ; 

L'Autel  nous  attendoit ou  plutôt  le  tombeau* 

Sur  nos  parents  la  haine  agite  fon  flambeau  \ 
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^       LE  COMTE  DECO MMINGE, 

L'intérêt ,  que  l'Enfer  forma  dans  fa  vengeance  , 
De  deux  frères  détruit  &  rompt  rintelligence. 
Le  fang  oppofe  en  vain  la  force  de  fes  nœuds. 
Devenus  l'un  de  l'autre  ennemis  furieux  ; 
Nous  immolant  ,  hélas  !  à  leur  courroux  barbare  ;; 
La  main  qui  nous  joignit ,  cette  main  nous  fépare- 
LVainement  nous  tombons  ,  nous  pleurons  à  leurs 

pieds  ; 
Loin  du  fein  paternel  nous  fommes  renvoyés. 
Mourant  entre  les  bras  de  ma  mère  éperdue , 
De  tout  ce  que  j'aimois  on  m'interdit  la  vue. 
Le  hafard  me  remet  des  titres  ignorés  , 
Qui  nous  'donnant  des  biens  &  des  droits  affurés  J 
De  mon  père  fervoient  la  fortune ,  &  la  haine , 
De  fon  frère  entraînoient  la  ruine  certaine. 
Je  ne  balance  point.  La  générofité  , 
Que  dis-je  ?  l'amour  parle  ;  il   efl  feul  écouté. 
Ces  titres    odieux    que    ma  tendreffe    ?dhorre  ^ 
Je  les  anéantis  ;  la  flamme  les  dévore. 
Mon  père  en  eft  inftruit ,  le  fils  eft  oublié  : 
A  fes  reflentiments  je  fuis  facrifié. 
Accablé  des  douleurs  qu'éprouvoit  une  amante  ^ 
Malgré  le  défelpoir  de  ma  mère  expirante  , 
Je  me  vois ,  fans  pitié ,  conduit  dans  une  tour 
Où  s'irritent  les  feux  d'un  indomptable  amour. 
On  veut  qu'un  autre  objet   difpofe  de   ma  vie  ', 
Qu'mfidele  &  parjure ,  un  autre  hymen  me  lie  ; 
J'étois  libre  à  ce  prix.  Je  n'eus  point  à  choifir. 
Mon  père  inexorable  acheva  de  s'aigrir; 
Il  épuife  fur  moi  les  traits  de  fa  colère , 
|lend  ma  prifon  plus  dure  ,  empêche  qu'une  mère , 
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JLa  mère  la  plus  chcre  ,  &  mon  unique  appui , 
Vienne  embraffer  (on  fils  ,  &  pleurer  avec  liû. 
Mes  mavix  d'Adélaïde  afFermiflbient  l'empire. 
De  ce  féjour  cruel  enfin  on  me  retire  ; 
Je  vole  dans  les  bras  d'une  mere...fes  pleurs. i^T 
M'annoncent   d'autres   coups  ,  &   de  nouveaux 

malheurs. 
Vit-elle  ,  m'écriai-je  ?  ...  &  puis-je  me  promettre... 

Ma  mère  en  frémifTant  me  remet  une  lettre 

Ahl  mon  père,  quels  traits  .'malgré  la  voix  d'un  Dieu 
Qui  veut  que  mes  efforts  fafTent  mourir  ce  fexi , 
Cette  lettre  ,  à  la  fois  &  terrible  ,  &  touchante... 
A  mes  yeux...  à  mon   ame...  elle  efl  toujours 

préfente. 
Je  lis. . .  »  Quand  cet  écrit  tombera  dans  vos  mains  < 
»  Il  ne  fera  plus  temps  de  changer  nos  deflins. 
f*  P'indiffolubles  nœuds  me  tiendront  affervie...^ 
»  La  liberté  ,  par  d'indignes  moyens  , 
»  A  jamais  vous  étoit  ravie  ; 
»  Il  falloit  rompre  vos  liens  ; 
»  Il  s'agiffolt  de  vous  ,  de  votre  vie , 
«  C'eil  vous  nommer  des  jours  bien  plus  chers  que 

»  les  miens. 
>>  J'ai  donc  brifé  mon  cœur ,  &  j'ai  trouvé  des 

»  charmes 
»  A  m'impofer  vm  joug....  le  plus  affreux  de  tous..., 

»  Dont  mon  amant  ne  pût  être  jaloux. 
j>  J'ai ,  pour  me  déchirer  ,  uni  toutes  les  armes  ; 
i>  Je  fais  plus  mille  fois  que  d'expirer  pour  vous  , 

»  Car  le  trépas  finiroit  mes  alarmes.    . 
»  Le  Comte  d'Ermanfay ....  cher  Comminge. . . . 
»  quels  coups  J 


i6     LE  COMTE  DE  COHMINGE; 

»  Je  vous  trace  ces  mots  dans  des  torrents  de 
larmes  , 

»  Dès  demain...,  devient  mon  époux...;  ' 
»  Ajouterai-je,  hélas  !  que  dans  les  bras  d'unautre.^ 

>»  Qu'enfin  à  mes  devoirs  je  prétends  obéir 

>»  Ne  me  revoir  jamais....  m'oublier....  efl  le  vôtre; 

»  Et  le  mien.. . .  fera  de  mourir. 

LE    P.    ABBÉ. 

'Quelle  chaîne  de  maux  !  que  la  vie  a  d'orages  î 
Que  ce  monde  eft  femé  d'écueils  &  de  naufrages  î 
Suprême  Providence,  ô  Dieu  !  par  quels  chemins 
Amenez- vous  au  port  les  malheureux  humains  } 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Ce  Dieu  me  préparoit  de  nouvelles  difgraces. 
î,es  plus  fombres  foreurs  s'attachent  à  mes  traces  îj 
'A  l'amour  ,  à  la  rage ,  au  défefpoir  livré , 
De  tous  les  feux  d'enfer  embrafé ,  dévoré , 
Plein  du  Démon  cruel  qui  me  pouffe  &  me  guide  , 
J'accours  ,  j'arrive  aux  bords  qu'habite  Adélaïde  ; 
Je  la  vois  ,  à  fes  pieds  je  me  jette ,  &  foudain , 
Lui  préfentant  mon  fer  »  plongez-le  dans  mon 
fein  , 

j>  Cruelle ,  c'eft  à  vous  de  m'arracher  la  vie » 

D'Ermanfay  vient  ,  fur  moi  s'élance  avec  furie  ; 
Un  femblable  tranfport  tous  deux  nous  animoit  : 
Une  homicide  foif  tous  deux  nous  enflammoit. 
Son  époufe  s'écrie ,  &  vole  entre  nos  armes  ; 
Notre  courroux  s'allume  à  l'afpea  de  fes. charmes  ; 
Nous  nous  portons  des  coups  ,  il  fait  couler  mon, 
fang  ; 
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Je  m'irrite  ,  le  preffe  &  lui  perce  le  flanc. 

Il  tombe....  Adélaïde....»  Eh  !  c'eft4à  ton  ouvrage  ! 

■s»  Me  dit-elle?  Va ,  fuis  . .  »  des  fensje  perds  l'ufage. 

On  m'arrête  fanglant ,  mourant ,  inanime  ; 

Dans  un  cachot  obfcur  je  me  trouve  enfermé. 

J'attendois  que  la  mort  achevât  mon  fupplice  : 

Je  préfentois  ma  tête  au  fer  de  la  Juftice. 

La  nuit  avoit  rempli  la  moitié  de  fon  cours , 

On  ouvre  ma  prifon  :  »  Accepte  mon  fecours  , 

»  Viens  ,  fuis  mes  pas ,  me  dit  une  voix  inconnue  ; 

»  Sors  :  c'eft  par  ton  rival   que  ta  chaîne    eft 

»  rompue.  '> 
Un  rival  ! ....  Il  a  fui  déjà  loin  de  mes  yeux. 
Il  manquoit  le  foupçon  à  mes  maux  odieux. 
J'emporte  dans  mon  fein  cette  noire  furie  , 
Le  premier  des  tourments  ,  l'affreufe  jaloufie* 

LE     P.     ABBÉ. 

Par  quels  affauts  divers  l'homme  eft-il  combattu  \ 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

J'apprends  qu'à  la  lumière  un  barbare  eft  rendu  , 
Qu'à  des  pleurs  éternels  fa  femme  eft  condamnée  ; 
Aux  marches  du  tombeau  c'eft  moi  qui  l'ai  traînée- 
Privé  d'un  bien  fi  cher  ,  égaré  ,  furieux , 
Keconnoiflantplus  rien  qui  pût  flatter  mes  vœux  , 
Que  la  trifte  douceur  ,  dans  le  filence  &  l'ombre ,  ' 
De  porter ,  de  nourrir  la  douleur  la  plus  fombre  : 
Je  renonce  à  l'efpoir  des  richefles ,  des  rangs  ; 
Je  quitte  mes  amis ,  je  quitte  mes  parents. 
J'abandonne.. .une  mère. ..inconnu ,  loin  du  monde  , 
Je  cours  enfevelir  ma  trifteffe  profonde. 
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ïl  n'étoit  point  pour  moi  d'antre  affez  ténébreux  y 
Affez  conforme  au  fort  d'un  mortel  malheureux  , 
Où  je  pufTe  ,  à  mon  gré  ,  farouche  folitaire , 
M'occuper ,  me  remplir  d'une  image  trop  chère. 
Je  me  rappelle  enfin ....  par  le  Ciel  infpiré  , 
Qu'il  efl  dans  l'univers  un  féjour  révéré , 
Qu'habitent  la  terreur  ,  la  fombre  pénitence  , 
Où  dans  l'auilérité ,  le  jeûne  &  le  filence  , 
Sans  cefTe  environné  des  horreurs  du  tombeau  { 
.Chaque  jour  de  la  mort  ramené  le  tableau. 
iC'étoit-là  mon  afyle..,.  Aulfi-tôt  je  m'écrie  : 
(  Mes  pleurs  ont  expié  ce  fentiment  impie.  ) 
Oui ,  voilà  le  fépulcre  où  doivent  s'engloutir 
JMes  larmes  ,  mes  ennuis ,  un  fatal  fou  venir  ; 
JVIa  chère  Adélaïde  y  recevra  fans  ceffe 
Mon  hommage  fecret ,  le  vœu  de  ma  tendrefle  î 

Elle  y  fera  le  Dieu  dans  mon  cœur  adoré 

J'étois  à  cet  excès  par  le  crime  égaré. 

Je  viens  donc  en  ces  lieux.  Cette  ardeur....  im- 
mortelle 
Se  cache  à  vos  regards  fous  l'effet  d'un  faint  zele. 
Je  m'enchaîne  à  vos  loix.  J'appelle  à  mon  fecours 
Cène  faufferaifon  ,  fantôme  de  nos  jours  , 
Cette  philofophie  impuiflante  &  ftérile  , 
Qui  n'apporte  à  nos  maux  qu'un  remède  inutile." 
J'éprouve  fa  foibleffe  ;  &  fes  fophifmes  vains  , 
Bien  loin  de  les  calmer  ,  irritent  mes  chagrins.... 
Vers  la  Religion  mes  triftes  yeux  fe  lèvent , 
Et  fes  rayons  fereins  dans  mon  ame  s'élèvent  ; 
Mon  efprit  éclairé  l'embrafTe  avec  tranfport  : 
Elle  fait  dans  mon  cœur  defcendre  le  remord  , 


DRAME.  1^ 

L'amour  d'un  Dieu  clément ,  la  crainte  falutaire. 

Elle  m'a  pénétré  du  repentir  fincere  .... 

Mais  ,  moji  Père  ,  ce  cœur   n'eft  point   encor 

fournis  ; 
J*y  fens  fe  relever  de  puiflants  ennemis  ; 
J'y  fens  reffufciter  une  flamme  coupable  : 
Cet  objet  fédudeur ,  ce  tyran  indomptable. 
Me  combat ,  mepourfuit ,  s'attache  à  tous  mes  pas, 
Jufques  fur  cette  ioiïe  où  j'attends  le  trépas. 
Ses  traits  ,  fes  traits  toujours  armés  de  nouveaux 

charmes  , 
Emportent  mes  foupirs  ,  fe    gravent   dans    mes 

larmes 

3e  panche  vers  la  terre O  mon  confolateur  1 

Daignez  donc  me  prêter  votre  bras  protedeur^» 
Daignez  me  fecourir .... 

LE    P.    ABBÉ. 

Ce  n'eft  point  moi ,  mon  Frère  ^ 
C'eft  Dieu  qui  domptera  ce  jaloux  adverfaire, 
11  ne  foufFrira  pas  que ,  par  lui  défendu , 
Sous  le  joug  de  la  chair  vous  foyez  abattu  ; 
Dans  vos  fens  défolés  il  verfera  le  calme. 
C'eft  après  des  combats  que  l'on  cueille  la  palme  i 
Elle  attend  vos  efforts.  Priez ,  preffez  ,  pleurez  ; 
Obftinez-vous  à  vaincre  ,  Se  vous  triompherez. 
L'aveu  de  vos  erreurs  &  de  votre  foibleffe  , 
Vous  reod  encor  plus  cher  ,  mon  Frère ,  à  ma 

tendreffe. 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  gémifîiez  ici. 
Dans  l'ombre ,  dan?  la  mon  toujours  enféveli  3 
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Le  Frère  Euthime ,  hélas  !  offre  le  même  trouble  j 
Cette  nuit  de  trifteffe  &  s'accroît  &  redouble. 
Aux  pieds  des  faints  Autels  on  l'entend  foupirer; 
Le  temps  de  fon  épreuve  étoit  prêt  d'expirer , 
Nos  mains  lui  préparoient  notre  chaîne  facréè  ; 
Il  meurt ,  &  de  les  maux  la  caule  eft  ignorée  ...... 

Souvent  il  fuit  vos  pas. . . . 

COMMINGE. 

En  ce  lieu  plein  d'effroi  , 
)e  le  vois  s'attendrir ....  il  gémit  près  de  moi ....  ; 
D'un   grand    chagrin    fon   ame    eft  iàns   doute 

frappée  .... 
Ma  foffe  eft  quelquefois  de  fes  larmes  trempée  . .  »* 
Un  mouvement  fecret  me  preffe  de  favoir 
D'où  naiflent  fes  ennuis  ,  ce  fombre  défefpoir  ?  . . . 
Que  d'un  vif  intérêt  je  reffens  la  puiffance  .' 
Mais  • . . .  fournis  à  la  loi  ,  je  m'enchaîne  au  fi- 

lence. 

L  E     P.     A  B  B  É. 

Il  la  faut  refpefter cependant  en  ces  lieux  ^ 

Un  Etranger  ....  peut-être  amené  par  les  cieux  , 
Dieu  nous  cache  fon  bras.,.,  avec  ardeur  demande 
Qu'un  de  nous  en  fecret  &  le  voie  &  l'entende. 


Le  temps  de  fon  épreuve  ]  Le  Noviciat. 

tfotre  chaîne  facrée]  La  ProfefTion  où  l'on  fait  des  vœux 
qui  engagent. 

Je  m'enchaîne  audience.]  Qu'on  n'oublie  pas  que  le  fi- 
îence  eft  le  premier  dçs  Statuts  de  la  Trappe, 
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Vous  pouvez  lui  parler.  Je  vais  à  nos  Autels 
i>ffrirpour  vous  mes  voeux  &  mes  pleurs  paternels, 

Commingefe  profierne. 

'Il  ■  \m 

SCENE    1 1  L 

COMMINGE/£tt/. 


TJ) 


N  Etranger  !  ....  le  voir  ! quelle  vue 

importune  ! 
Hélas  !  fi  comme  moi  courbé  fous  l'infortune  y 

Ce  Mortel En  eft  -  il  dans  ce  trifte  univers 

Qui  ne  fe  plaigne  point ,  &  qui  n'ait  fes  revers  ?. 
Si  cet  Humain ,  du  fort  viâime  gémiffante  , 
A  befoin  qu'une  main  tendre  &  compatiflanté 
Répande  dans  fon  fein  ces  touchantes  douceurs 
Dont  la  pitié  foulage  &  charme  les  malheurs  . 


•  •  I 


Vous  pouvei  lui  parler.  ]  Il  n'y  a  que  le  P.  Abbé   quj 

f  uilTe  donner  cette  f  ermifCon. 


*9^^ 
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SCENE    IV. 

COMMINGE,   LE    CHEVALIER, 
D'ORVIGNI. 

Pendant  que  Comm'inge  récite  ces   derniers  vers  ,  il 

fort  de  raîle  droite  du  Cloître  un  étranger  con~ 

duit  par  un  Religieux  qui  ,  félon  Vufage  de  la 

Trappe  ,  lui  fait    des   fignes   pour   lui  montrer 

Comminge  ;    ce  Religieux  le    lai^e    au  haut  de 

,     Vefcalier,  après  s^étreprojierné  devant  lui. 

COMMINGE  ne  voit  pas  d'Orvi- 
gni  qui  defcend ,  qui  porte  fes  regards  paf~ 
tout  ,  s'arrête  de  temps  en  temps  fur  les 
degrés  y  &  paraît  faifi  d'une  efpece  de  terreur ^ 

E  femblables  fecours  dépendent-ils  d'Arfene? 

Et pourrai-je  adoucir  lès  ennuis  &  fa  peine  ? 

Eft-ce  à  moi  d'appuyer ,  de  confoler  autrui , 
Quand  fous  l'accablement  je  fuccombe  aujourd'hui  ? 

D'  O  R  V  I  G  N  I,  toujours  fur  les  de- 
grés ,  &  s' arrêtant  par  intervalle  ,  en  con' 
fidérant  ce  fouterrein. 

Pour   les   profanés   yeux  ,    Ciel  !  quel   tableau 
terrible  ! 

L'homme  içife  détruit &  tente  l'impcfTible..... 

Quel 
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^Uels  objets  1  ..:::.  (  //  ///  tout  haut  les  derniers 
mots  d'une  des  infcriptions  :  )  >>  QuE  LA^ 
»  Mort  et  Que  la  Vérité  ....  „ 

Effrayante  leçon  ! dans  ce  lieu  redouté  , 

Impérieux  effet  d'un  miracle  fùprême  ! 
La  Nature  s'élève  au-deffus  d'elle-même^ 

(  //  defcend  à  ce  dernier  i>ers  ,  s"* avarice  fur  ^â 
Théâtre  ,  Comminge  Vappercevant  ,  court 
pour  fe  projierner  devant  lui  ;  d'Orvignl 
Pen  empêche  avec  vivacité  ,  &  lui-mémt 
s'incline. } 

«Que  faites-vous  ,  mon  Père  ?  Arrêtez  :  c*efl;  à 

nous 
De  rtoUs  humilier  i>  de  tomber  devant  VOiis  .i.r.î 
,Quel  nouvel  héroïfme  !  ô  fublimes  Ipeûacles  ! 
i\Qïï,.  l'humaine  vertu  ne  fait  point  ces  miraclesû^ 

(  //  avance  fur  le  Théâtre.  ) 

l^epvùs  près  de  deux  ans ,  dans  un  château  voîfin 
Renfermant  mes  regrets  ,  un  malheureux  deftini 
Là ,  j'efpérois  du  temps  &  de  la  folitude 
Qu'ils  pourroient  adoucir  ma  trille  inquiétude  ^ 
D'un  trop  fatal  penchant  qu'ils  me  rendroient 

Vainqueur  , 
Que  ma  foible  raifon  affervîroit  mon  cœur  ; 

'  ■    ■  -■    ■        -^  '   '     '. 

Que  faites-vous  ,  mon  Père  ?  ]  Il  n'y  a  que  le  P.  Abbé 
^ue  les  Religeux  appellent  Père.  Ils  fe  nomment  cous 
frères  5  mais  la  bienieante  peut  exiger  des  gens  du  mondl> 
«u'ils  leur  donnent  le  nom  de  Pères. 

.  G  ■ 
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Je  me  flattois  en  vain.  J'apportai  de  la  Ville 
Le  trait  qui  me  pourfuit  jufques  dans  cetafyle  ; 
La  retraite  ne  lert  qu'à  le  plus  enfoncer  , 
Et  toujours  plus  cruel,  il  revient  me  percer. 
Je  viens  donc  parmi  vous  ,  parmi  des  âmes  pures  5 
Chercher  quelque  remède  à  mes  vives  bleffures  , 
Et  contre  les  progrès  d'un  dangereux  poifon  , 
Implorer  le  iecours  de  la  Religion. 

COMMINGE,  à  ces  derniers  versl 
ayant  obfervé  iTOrvigni  avec  une  attention 
qui  croit  toujours  ,  dit  à  part  : 

tC'efl  lui....  c'eft  d'Orvigni....  de  cet  époux  per-; 

fide 

Le  frère  vertueux (   s^adrcjfant  à  lui  avec 

tranfport.  )  Que  fait  Adélaïde  ?...„' 
yit-elle  ? Songe-t-elle  ?....  Où  m'égarai -je  ?,„^ 

Cieux  !..... 

D'  O  R  V  ï  G  N  1  ,  «  fon  tour  examinant 

Comminge  ,  dit  vivement  : 

iVous  connoilTez Ses  traits Le  Comte  I..t 

COMMINGE. 

Dans  ces  lieux 
On  dépouille  l'orgueil  de  la  foiblclTe  humaine  ; 

Qts  noms vous  ne  voyez  que  l'humble  Frère 

Arfene  , 
Le  dernier  des  èloriels.....  &  le  plus  malheureux. 


î)'ORVIGNI,  toujours  le  regardant. 

^e  ne  me  trompe  point....  j'en  dois  croire  meS 

yeux 

J'ai  peine  à  revenir  de  ma  furprife  extrême...,.^ 
ïci  i ....  fous  cet  habit!....  lui  !....  Comminge  !,... 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Lui-même  i 
Lui  qui ,  pour  triompher  d'un  invincible  amour  j 
Venant  vivre  &  mourir  dans  cet  obfcur  féjour , 
Eût  voulu  fe  cacher  à  la  Nature  entière  ; 
Lui  qui ,  dans  les  remords ,  les  larmes  ,  la  prière  , 
Brûle....  plus  que  jamais  de  ce  coupable  feu  ; 
Lui  qui  ,   dans  cet  inftant  ,  parjure   envers  fon 
;  Dieu. .... 

Hâtez-vous ,  s'il  fe  peut,  d'ajouter  à  mes  crimes  j 

Réveillez,  attifez  des  feux  illégitimes •'-      - 

D'Adélaïde  enfin  olèz  m'entretenir 

Ah  !  plutôt.....  de   mon    cœur   cherchez  à  la 

bannir,,... 
Non....  ne  m'en  parlez  point....  je  ne  veux  rien 

entendre '  ''-* 

Dites-moi feulement. ....  vous  ne  pourriei 

m'apprendra 
Si  fes   jours    moins    troublés   coulent    dans    le 

'  bonhevn: ,, 

Sai|S  doute. .  ; . . .  elle  jouit  de  fon  pouvoir  yairi^ 
,*'"'''■'  qùeur. 

Tant  d'attraits   réunis.....   qu'elle  a  l'art  de  f"|« 
duire  \.,„> 

Cij 
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D'  O  R  V  I  G  N  I  ,  vivement. 

Eh  !  qui  de  fa  beauté  n'éprouveroit  l'empire  ?..^ 
Mais  daignez  m'informer  par  quel  événement.... 

CO  MMINGE,  rapidement, 

iJn  autre  a  fu  lui  plaire  ?....  (  ^  pan  )  O  dou^ 
leur  !  6  tourment  ! 

D'  O  R  V  I  G  N  L 

Vti  autre.....  en  eft  épris.  | 

CO   MMINGE, à  parti 

Je  me  fbutiens  à  peinpi^ 
î^ourfuis,  ô  Dieu  vengeur  ;  j'ai  mérité  ta  haine  i 

frappe Qu'un  coup  de  foudre  achevé  moa 

deftin.  , 

D'  O  R  V  I  G  N  I. 

Dw  3  Comminge  ,  un  rival...; 

C  O  M  M  I N  G  E ,  ^vcc  fureuri 

Et  c'eft-là  cette  maicj 
Dont  le  fecours  barbare  empoifonnant  ma  vie , 
M'a  laifTé  les  tourments  dont  elle  eft  pourfuivie  \ 
Oui ,  ce  rival  cruel...  ne  m'a  tiré  des  fers 
JS;vie  pour  ûxçt  en  md  tous  l^s  fgUJt  4es  enfer^' 


DRJMÊi  ^ 

D'  O  R  V  I  G  N  L' 

Comminge.7»  ce  rival,...  vous  allez  le  cottnoîtrë^ 
Vous  lui  rendrez  juHice  ,  &  le  plaindrez  peut-être  : 
Ecoutez-moi.  Mon  frère  au  comble  de  (es  vœux ,, 
Peu  fait  pour  pofféder  im  bien  fi  précieux  , 
Venoit  de  recevoir  la  foi  d'Adélaïde  : 
Je  la  vois  ;  fa  beauté  fans  orgueil  &  timide  l 
Sa  trifleffe  touchante ,  &  fa  douce  langueur  , 
Tout  préfente  à  mes  yeux  un  objet  enchanteiU"^ 
Des  ennuis  de  l'amour  mon  ame  pénétrée  , 
A  recevoir  fes  traits  étoit  trop  préparée  ; 
Je  n'ofois  m'avouer  mes  fentiments  nouveaux  i 
Je  goùtois  du  plaifir  à  parler  de  mes  maux. 
Adélaïde  apprend  &C  plaint  ma  deftinée. 
J'avois  vu    s'allumer  les    flambeaux  d'Hyménéeî 
Les  barbares  auteurs  de  l'objet  de  mes  feux 
JL'avoient ,  fourds  à  fes  cris,  enchaîné   d'autres 

nœuds. 
>>  A  d'autres  nœuds  foumife  !  elle  eft  donc  bien  à; 

»  plaindre, 
»>  S'écrie  Adélaïde  !  eh!  qu'il  eft  dur  de  feindre i 
»  De  cacher  {es  combats ,  fon  infidélité  ! 
»  Quel  horrible  tourment  que  la  néceffité , 
»  Dans  les  bras  d'un  époux  qu'on  offenfe  peut-être^ 
»  D'aller  porter  un  cœur  dont  im  autre  eft  le; 

»  maître  !....» 
A  ces  mots,  quelques  pleurs  qu'elle  cachoit  en  vain  ^ 
Pour  l'embellir  encor  s'écovilent  dans  fon  iein. 

Enfin je  m'apperçois  qu'une  flamme  adultère? 

Me  brûle que  j'aimois  la  femme  de  mon  frçrç^ 

ywnementle  devoir  par  la  voix  des  remords 
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.Tâchoit  de  fubjuguer  d'inceftueux  tranfports. 
'Au  Château  d'Ermanfay  la  fiireur  vous  amené  1 
Mon  frère  qu'anlmoit  une  jaloufe  haine  , 
Veut  vous  donner  la  mort ,  tombe  bleffé  par  vous  t 
On  vous  m  .t  dans  les  fers.  Viftime  d'un  époux  , 
Adélaïde  alors  ,  les  yeux  noyés  de  larmes  , 
Et  dans  tout  l'appareil  du  pouvoir  de  fes  charmes  , 
iVole  à  moi....  »  C'eft  à  vous  que  j'ofe  avoir  recours; 
»  Du  malheureux  Comminge  allez  fauver  les  jours. 
»  Je  vous  eftirne  aflez  pour  vous  montrer  mon  ame: 
M  Sachez  qu'en  ce  moment....  c'eft  l'amour  qu^ 

I)  l'enflamme. 
w  Je  ne  vous  cache  point  mon  crime  ,  mes  mal-. 

>>  heurs , 
Pourfuit-elle  ,  au  milieu  des  fanglots  &  des  pleurs  y 
»  Mais  ma  funefle  erreur  ne  m'a  point  aveuglée, 

*>  Et  c'eft  à  la  vertu  que  je  l'ai  révélée 

sj  Qu'il  foit  libre  ,  m'oublie....  &  me  laiffe  gémir, 

»  Mon    devoir    vous  répond que  je    faurai 

•     ^  .        »  mourir.  ». 
Aiifli-tôt  j'interromps  ...  »  Vous  ferez  obéie , 

j)  Madame d'un  rival  je  cours  fauver  la  vie.  ». 

Faifant  taire  des  fens  la  lâche  trahifon  , 
De  l'homme  en  moi  vainqueur,j 'ouvre  votre  prifon. 
Vous  en  fortez ,  conduit  par  d'Orvigni  lui-même- 
Ah  !  quel  plaiiîr  je  goûte  à  cet  effort  fuprême  I 
Que  la  vertu  nous  touche ,  &  qu'elle  a  de  douceurs  î 
Je  reviens.  »  J'ai  fermé  la  fource  de  vos  pleurs, 

v\  Madame il  eft  fauve.  Pour  toute  récompenfe 

*>  C'eft  moi  qui  vous  demande  un  éternel  filence, 
»  J'ai  pu  vous  offenfer ,  mais  un  pur  fentimeni 
»  Réparera  l'audace  &  l'erreur  d'un  momenî»  »» 


DRAME:  ii} 

S»  Souffrez  que  l'amitié  nous  unifle  &  nous  lie.i.%>» 
Je  retombois  toujours.  Ma  raifon  affoiblie 
N'excitoit  qu'à  regret  de  pénibles  combats  , 
Qui  laflbient  mon  coiuage ,  &  ne  me  domptoient 

pas. 
J'ai  donc  cru  devoir  fuir  ;  mais  Inutile  fiiite  ? 

J'emportois  mes  tyrans  dans  mon  ame  féduite * 

II  faut  en  triompher  ;  &  c'eft  de  mon  rival 
Qne  j'attends  le  fuccès  d'un  combat  inégal.... 
Que  la  R;eIigion ,  de  mes  fens  fouveraine , 
Me  confole  par  lui ,  m'éclaire  &  me  foutienne. 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Généreux  d'Orvlgnl....  que  m'avez-vous  appris  ? 
Ah  !  de  tant  de  vertu  vous  me  voyez  furpris. 
C'eft  moi  dont  vous  devez  appuyer  la  foibleffei 

C'eft  à  moi  d'immoler ma  coupable  tendrefle. 

Oui ,  la  Religion  nous  prête  des  fecours  ; 
Mais  à  la  voix  du  Ciel  je  réfifte  toujours. 
Mon  bras  paroît  s'armer  contre  le  bras  fuprême  ; 
Je  le  fais ,  je  l'ofFenfe  ,  &  trahis  un  Dieu  même  , 

Lorfque  dans  ce  moment,  d'Adélaïde  enfin 

Je  n'en  parlerai  plus....  tout  me  perce  le  fein.... 
Tout  bleffe  un  coeur  fenfible  &  fait  faigner  ia 
plaie,.... 


Cuii 


'é^.    LE  COMTE pE  COMMINGE; 

SCENE    V. 

COMMINGE   ,  D'ORVIGNi;     LE 

FRERE  EUTHIME.  Ce  dernier 
defcend  de  ['efcalUr  au  côté  gauche  ;  il  femble. 
marcher  avec  peine  ;  il  apperçoit  Comminge  , 
levé  fcs  deux  ma,ins  vers  le  Ciel ,  les  laijfe 
jfetomber  en  les  joignant  ;  en  met  enfuite  une- 
contre  fon  cœur  ,  s'arrête  comme  accablé  de 
douleur ,  continue  à  defcendre  &  fait  quelques. 
pas  fur  la  f cène.  On  remarquera  qu^ on  ne  peut 
yoir  le  vifage  de  ce  Religieux  :  il  a.  la  tête 
^nfcv^Ue  dans  fan  habillement. 

COMMINGE,   ne  Vappercevant   pas: 


L  eft  ^ans  cet  afyle   un  Mortel  qui  s'effaie 

A  porter  le  fardeau  d'un  joug   trop  rigoureux  ; 

Pèuî-être . , . .  conime  nous ,    c'eil  qyelquç  mal-. 

heureux 
<^ui ,  d'un  fatal  penchant  viftime  infortunée  ^ 
"Vient  cacher  en  ces  murs  fa  trifte  deftinée. 
Je  ne  fais  . . .  i'es  foupirs  ,    fes  longs  gémiflemeAtc 
Excitent  ma.  pitié...  redoublent  mes  tourments.. .^ 


Vn  Mortel  qui  s'ejfais.  ]  Lç  Noviciat. 


'ï>  RA  MÊi  %t 

il  femble  me  chercher &:  fuit  pourtant  ma  vue; 

Mon  ame  en  fa  faveurn'efl:  pas  moins  prévenue. 

Je  voudrois  m'éclairer  fur  ce  fombre  chagrin  ; 

Mais  un  défir  preffant  me  follicite  en  vain , 

JJn  filence  éternel  doit  nous  fermer  la  bouche  ~ 

Et  jam^s.  •  T  •  (  ^^  Vapperçoit.  )  Le  voici.  Que  font 
afpeû  me  touche  ! 

Pevois-je  être  ,  ô  mon  Dieu  1  frappé  de  nou- 
veaux coups? 

Euthlme  traîne,  fes  pas  vers  la  fojfi  préparée  à 
Comminge. 

D'  O  R  V  I G  N  I ,  jatant  ks  yiux  vers  lui, 

ipii  va-t-il } 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Vers  ma  fofle,' 
D'  O  R  V  1  G  N  I. 

O  Ciel  I  que  dites-vous  f. 

Ç  O  M  M I N  G  E  ,  c/2  montrant  fa  fopi 

Oui ,  voilà  le  terme  où  les  malheurs  finiffent  J 
<j>îi  des  fonges  trop  vains  hélas  !  s'évanouiffent; 
Ç'eft-là  qu'en  peu  de  jours  ,  peut-être  en  cet  inf* 

tant .... 
la  vie  eft  pour  Comminge  un  fardeau  fi  pef^ct  ^ 


tî    LE  COUTE  T>E  COMminGE, 

îe  vais  enfevelir  vingt-fix  ans  de  miferes  . . , , 

(  Euthime  conjîderc  lafojfe  de  Comminge  avec 
une  attention  qui  femble  partir  du  cœur  ;  il 
levé  les  mains  au  Ciel  ,  les  étend  vers  cette. 
fo£e  ,  &  les  rejoignant  enfuite  ,  tourne  fes^ 
regards  vers  Comminge.  ) 

Ainfi  la  Loi  l'ordonne  à  tous  nos  Solitaires  ; 
D'une  main  courageufe  ils  doivent  fe  former 

Cet  afyle (  Avec  attendrijfement,  )  Où  le  COeUÏ; 

ne  pourra  plus  aimer  ; 
Je  prépare  le  mien. . . .  Voici  celui  d 'Euthime. 

Ç^ll  montre  la  fojfe    d'Euthime  ,  qui   efi  a^ 
coté  droit ,  au-devant  du  Théâtre,  ) 

i7e  cet  Infortuné. . . .  (  Comminge Vohferve  toujours  ^ 
il  le  voit  prenant  la  pioche  fur  les  bords   de. 
la  fojfe.  )  Quel  fentiment  l'anime^ 
Penfe-t-il  m'épargner  ces  horribles  travaux  ? 

D' O  R  V  I  G  N  I  k  regardant  auffu 

II  reffent  votre  peine II  partage  vos  maux  ! 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Cet  inflrument  de  mon. . . . 

(  Euthime  a  voulu  plufieurs  fois  fe  fervlr  de 
cet  injlrument  ,  autant  défais  il  lui  ejl 
échappé  des  mains.  ) 

A  fes  efforts  échappe .' , . , 


DRAME,  41 

EUTHIME  Ca  laijfé  tomber  en  poujjanl 
un  profond  gémijfement. 
Ah  i 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Quel  gémiffement  ! 

D' O  R  V I G  N I ,  avec  tranfport. 

Que  cet  accent  me  frappe  l 
Ne poumez-vous favoir  } .... 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

f  Euthime  fait  qudques  pas  au-devant  di  Commlnge.f^ 
Il  vient  I 

f  Comminge  va  au-devant  de  lui ,  mais  Euthime  j 
après    s^étre  tourné    du    côté     de   Comminge  , 
jette  un  long  foupir  ,    &  fe  retire.   Comminge 
lui  dit ,  avec  douleur  :  ) 

Vous  me  quittez... 
Ah  !  je  trahis  mes  voeux. ...  le  filence. . . 

(A  d'Orv'tgniivoulantfavec  vivacité, fuivre  Euthime!^ 

Reftez. 

Euthime  monte  lentement  par  le  même  efcalier  ; 
lorfquil  eji  près  de  l'aile  ,  en  face  de  cet 
efcalier  ,  il  fe  retourne  encore  pour  regarder 
Comminge  ,  levs  ks  mains  au  Ciel ,  &  fort. 


^4   LE  COMTÉ  Di  CÔMMINGE; 

SCENE      V  1. 

je  O  M  M  I  N  G  E  ,     D'  O  R  V  I  G  N  i; 

COMMINGE    ,    arrêtant    toujours, 
d'Orvignl  qui  veutfuivre  Euthime. 

Jl'V  On  ,  ne  le  fuîvez  point ...  nos  Loix  nou? 

le  défendent. 
Et, ,.  {^  Il  revient  au-dsvant  du  Théâtre. )  que  mes 

derniers  pleurs  devant  vous  fe  répandent» 
ÎToujoursplus  attendri  pour  cet  Infortuné, 
lA pénétrer  (on  forr  toujours p2ui  entraîné, 
lUn  mouvement  confus  m'inquiète  ....  m'agite  ",Zl 
Le  malheur  qui  me  fuit,  &  s'accroît  &  s'irrite. 
pD'Orvigni laiffez-moi Puis -je  vous  fecou^ 

rir  ! . . . . 
'Jenepiiis,...  que  donner  l'exemple  de  mourir. 

D'  O  R  V  I   G   N  r. 

Connoiffez  d'Orvigni  ;  c'eft  peu  qu'il  fe  combatte  ^ 
■Qu'il  s'obftine  à  foumettre  im  penchant. . .  qui  Iq 

flatte  ; 
lA  déplus  grands  efforts  je  faurai  m'affervir  ; 
Malgré  vous malgré  moi  ,  je  faurai  vçiiS 

fervir, 


DRAM  E,  *^ 

îe  dompte  ma  foiblefle ,  &  l'honneui"  feul  me  guide» 
Par  un  fidèle  écrit  je  veux  qu'Adélaïde 
Sache ..,.. 

COMMINGE,  a^vcc  vivacité» 

Que  je  me  meurs.... 

D' O  R  V  I  G  N  I ,  rf«^  vivement: 

Que  vous  l'aimez. ... 

COMMINGE. 

O  Dieu  I 
Qu'avez-vous  dit  ?  qui  ?  moi  ?  je  nourrirois  ce  feu  i 
Et  vous  l'exciteriez  ,  quand  vous  devez  l'éteindre  t 
Efl-ce  vous  d'Orvigni  ,  que  ma  vertu  doit  crain- 
dre ?..  4 

Et  j'ofé  encor  l'entendre...  &  ne  le  quitte  pas  .' .  .  ;  2 
Ote-moi  de  fes  yeux ,  Dieu ,  viens  guider  mes  pas..^ 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  fe  retirer  de  la  Scène.  J 

D'  O  R  V  I  G  N  I. 

Eh  J  le  trahiriez-vous ,  lorfqu'auprès  d'une  mère  ?,;i 

COMMINGE  revenant , 
6*  avec  transport, 

^lle  VOUS  eft  connue  ? . . . .  Elle  voit  la  lumière  î^JJ 
D'  O  R  V  I  G  N  I. 

Rlle  n'a  point  ençor  dans  la  woibe  fwJYÎ        "^ 
Kctteperg...^ 


|5    LE  court  DE  COMMINGE^ 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Ta  main  ,  ô  Ciel  !  me  l'a  ravi...^ 

D'  O  R  V  I  G  N  I. 

Dépouillé  de  fa  haine  &  d'vin  courroux  févere  5 
Le  repentir  tardif  a  fermé  fa  carrière. 
Ce  père,  alors  fenfible  ,  ignorant  votre  fort  , 
En  regrettant  un  fîls ,  s'accufoit  de  fa  mort .... 
De  votre  mère  enfin  qui  gémit  dans  les  larmes 
La  feule  Adélaïde  adoucit  les  alarmes.... 

C  O  M  M  I  N  G  E, 

Ma  mère ,  Adélaïde.... 

D'  O  R  V  I  G  N  L 

,    :  Uniflent  leurs  douleurs.' 

Qiu  peut  vous  retenir  ?,..  Allez  fécher  leurs  pleufs^ 
C'ell  à  moi  de  chérir  ce  féjour  de  trifteffe  ; 
S^ns  doute  Adélaïde  écoutant  la  tendreffe.... 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Quoi  î  toujours  réveiller  un  feu  fî  criminel  f. 

D'  O  R  V  I  G  N  I. 
Un  amoiu-  vertueux  n'offenfe  pas  le  Ciel, 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Vertueux...  D'Orvigni...  Que  fera-ce  donc  le  crime  j. 
Si  ce  coupable  amour  vous  paroît  légitime  .>...' 4? 
youlez-vous  m'égarer.,.. appefantirmes  fers?"îV. , 


D  RA  M  Ei  fi 

D'  O  R  V  I  G  N  I, 

Pourriez  "VOUS  ignorer  que  depuis  quatre  hivers  ; 
Cet  objet  d'une  flamme  à  tous  les  deux  fi  chère  , 
A  vu  rompre  fes  nœuds  ?. . .  Que  la  mort  de  mon 
frère  .... 

COMMINGE,  avec  un  profond  défefpoîu 

Adélaïde  eft  libre  ,  &  je  fuis  enchaîné  ! . . . 
Grand  Dieu  !  fuis-je  à  tes  yeux  affez  infortuné  î 

(  A  d'Orvlgni.  ) 
Retirez-vous ,  cruel ,  fuyez  de  ma  préfence. 
Que  ne  me  laifîiez-vous  mon  heureufe  ignorance  î 
Vous  venez  redoubler  mon  fupplice  infernal  ; 
De  femblables  bienfaits  font  dignes  d'un  Rival^ 

D'  O  R  V  1  GN  I. 

Ôuoi  !  ces  liens  facfés.... 

COMMINGE. 

Une  éternelle  chaîne 
M'impofe  le  tourment  d'une  éternelle  peine. . . 
Barbare...  Quelle  mort  va  déchirer  mon  fein  ! 
Depuis  quatre  ans  entiers  combattant  mon  deftin  l 
J'ai  reculé  ce  terme  affreux  ,  épouvantable  , 
Où  devoit  m'accabler  un  joug  infupportable  , 
Où  l'amour...  où  reipoir...  où  l'efpoir  pour  jamais 
Devoit  fuir  de  ce  cœur  confumé  de  regrets  ! 
Enfin ,  depuis  un  an  ,  la  colère  célelle 
M'a  fait  ferrer  ces  nœuds ....  ces  nœuds  que  je 

détefle... 
JEt  lorfque  j'expirois  fous  ce  cruel  fardeau  , 


^.     lË  COMTE  DE  COMÉÎNGE,  &c: 

■Quelle  image  tn'arrête  aux  portés  du  tombeau..» 
Et  pour  rendre  ma  fin  plus  eiFrayante  encore  , 
Elle  eft  libre  ^  elle  m'aime...  ô  Ciel  !...  Se  je  l'adore.» 
Oui ,  tous  mes  fens  font  pleins  de  ce  fatal  amour. 
Je  le  dis  à  la  nuit ,  je  le  redis  au  jour  ; 
Oui ,  ce  feu  me  dévore ,  il  embrafé  mon  ame... 
Le  Ciel  ne  fauroit  plus  maîtrifer  cette  flamme.j^ 
Ah  !  que  votre  pitié  pardonne  au  défefpoir  ; 
^e  m'abandonnez  pas.  Je  veux  encor  vous  voir.;:; 
lYous  parler...  Dans  ce  lieu...  Que  d'Orvigni 

décide. 
Si  je  dois...  Je  n'entends..»  ne  vois  qu'Adélaïde .  ^  •  ï 

D'  O  R  V  I  G  N  I ,  e«  fe  retirant. 

^ne  je  le  plains  ,  hélas  1 


SCENE     VIL 

,COMMINGE,/ê«/4 


:  'Enfer  eft  dans  mon  coeur H^ 

le  ne  me  connois  plus...  Arme-toi ,  Dieu  vengeur , 

Contre  un  cher  Ennemi  que  j'aime...  &  j'idolâtre... 

^e  n'eft  pas  trop  de  toi ,  Grand  Dieu  ,  pour  le 

(combattre. 

'Fin  du  premier  Acte' 

ACTE 


ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 

\COMMINGE  feul ,  defcendant  dans  unt  Jîtuation 
qui  annonce,  fa  douleur  ^  s'avance  fur  lafcene,  refic 
quelque  temps  dans  un  profond  accablement ,  6-  dit; 

UEL  nuage  de  mort  s'étend  autour 
de  moi  ! . . . 

Sais -je    ce  que  je  veux?...  Sais-je   ce 
que  je  doi  ? 
Dans  ce  lieu  d'Orvigni  revient  &   va   m'enten» 

dre  :  , 
Eh  !  quel  eft  mon  efpoir....  Et  que  dois-je  pré- 
tendre ? . . . 
Rejetter  mes  liens  ,  rompre  des  fers  Tacrés... 
Trahir  tous  les  fermens  que  ma  bouche  a  jurés.,.. 
Et  ce  vœu  deftion  cœur,  le  vœu  de  la  Nature, 
Ce  ferment  folemnel  d'une  tendreffe  pure  , 
N'ont-ils  pas  précédé  ces  ferments  odieux  ?... 
L'homme  efl-il  un  efclave  enchaîné  par  les  Cieux? 

D 


^0     LE  COMTE  DE  COMMINGE, 

Pour  fa  folblefle  eft-il  quelque  joug  volontaire  ?     ^ 
Des  Humains  malheureux  le  Bienfaiteur ,  le  Père  , 
Ce  Dieu  qui  nous  créa ,  qu'on  ne  peut  trop  chérir  , 
Comme  un  fombre  Tyran  verroit  avec  plaifir 
L'aiguillon  des  douleurs  déchirer  fon  image  , 
Une  éternelle  mort  détruire  fon  ouvrage  1 
Mes  larmes  nourriroient  fa  jaloufe  fiireur , 
Et  mes  tourments  feroient  la  gloire  &  fa  grandeur  I 
Ce  feroit  le  fervir  ,  lui  rendre  un  digne  hommage 
Que  d'épuifer  mes  jours  dans  un  long  efclavage  !.... 
Non.  Je  reprends  mes  droits.  L'aveugle  Humanité 
Ne  doit  former  des  vœux  pour  la  liberté  ; 
Que  pour  faifir  ,  hélas  !  la  lueur  peu   confiante 
D'un  bonheur  fugitif ,  qui  trompe  notre  attente. 
Tous  ces  afFreux  ferments  font  enfin  oubliés. 
3'adore  Adélaïde  ,  &  je  vole  à  fes  pies  ; 
Qu'an  moment  je  la  voie  ,  &  tous  mes  maux  s'ef- 
facent ;  . . . 
'Tous  fes  charmes  déjà  dans  mon  cœur  fe  retracent. 
Si  le  Ciel  s'offenfoit  du  retour  de  mes  feux , 
il  fauroit  les  éteindre  ,  ôc  triompheroit  d'eux...., 


Pourfuis  ,  lâche  Comminge ,  outrage  un  Dieu 
fuprême  ; 
A  l'audace ,  au  parjure  ajoute  le  blalphême. 
Apoflat  facrilege  ,  oii  vient  de  l'emporter 
Un  amour  infenfe...  que  tu  ne  peux  dompter  ?.,. 
Tu  parles  de  brifer  la  chaîne  qui  te  lie  .' 
Juge  de  ta  baffelTe ,  &  vois  ta  perfidie. 
Si  ce  fantôme  vain  ,  qui  fafcine  les  yeux  , 
■Qui  n'a  de  la  vertu  que  l'éclat  fpécieux  : 


n  RA  M  Ë.  f  î 

Si  l'honneur  t'arrachoit  ta  promefle  frivole  ; 
Réponds  :  oferois-tu  manquer  à  ta  parole  ? 
Et  la  Religion ,  tous  les  Peuples  des  Cieux.... 
Dieu  même  par  ta  bouche  a  prononcé  tes  vœux..ï 

Et  tu  les  trahirois  ? Ce  Dieu  prêt  à  t'abfoudre  , 

S'il  ne  peut  te  toucher ,  ne  crains-tu  pas  fa  foudre  ? 
Sur  ta  tête  coupable  entends-tu  ces  éclats  ?.. 
Vois  fortir...  Vois  monter  des  gouffres  du  trépas 
Ces  Spedres  ténébreux...  Toutes  ces  pâles  Ombres 
Me  lancent...  Quels  regards  &  menaçants  &  fom- 

bres  ! . . . 
Du  fond  de  ce  Sépulcre,  (Le  Tombeau  de  Rancé.^ 

Une  lugubre  voix,...' 
II  s'ouvre...  quel  objet...  C'eft  Rancé  que  je  vois... 
Lui...  qui  vient  me  couvrir  du  feu  de  fa  colère  !... 
ïl  s'élève...   Arrêtez...  Arrêtez  ,  ô  !   mon   Père..: 
Il  parle  !...  «  Malheureux ,  où  vas-tu  t'égarer  t 
»  Des  bras...  du  fein  d'un  Dieu  tu  veux  te  retirer.., 
»  Tu  veux  rompre  ces  nœuds  dont  lui-même  t'at- 
tache ? 
».A  tes  yeux  aveuglés  ton  jugement  fe  cache? 
»  A  ton  oreille  en  vain  ton  Arrêt  retentit  ?... 
»  Le  Ciel  t'a  rejette...  Tremble...  L'Enfer  rugit, 
^}  Il  demande  fa  proie...  Et  déjà  la  dévore... 


Di) 


^i      LE  COMTE  DE  COMMlStGE^ 


SCENE     IL 

€OMMINGE,D'ORVIGNI. 

(  On  voit  d'Orvlgni  defcendre  de  Vefcalier  au 
côté  droit ,  avec  une  Lettre  à  la  main  ;  il  levé 
quelquefois  les  yeux  au  Ciel  ,  ils  retombent 
fur  cet  écrit ,  &  il  annonce  la  plus  profonde 
douleur:  il  vient  fur  la  Scène.  J 

COMMINGE,/ze  Vappercevant  pas  % 

continue. 

^"^  Ue  faut-il  ?....  Repouffer  Vimage   que    j'a* 
%^  dore..,, 

'^^rracher  de  mon  cœur  im  penchant  un- 
mortel... 
'Oublier  un  Objet....  qui  vient  avec  le  Ciel 
Partager  mon  hommage  ,  6c  difputer  mon  ame...i 
Que  djs-je  ?...  Adélaïde...  Elle  feule  m'enflamme...' 
Tu  tonnes  ,  Dieu  jaloux...  Eh  bien...  J'obéirai... 
A  tes  loix  aflervi ,  j'oublierai...  je  mourrai. 

(  //  apperçoit  d'Orvigni  ,  fait  quelques  paf 
au-devant  de  lui,  ) 

D'Orvigni...    Mais  d'où    vient  ce  trouble...   ces 
alarmes... 

QD^Orvigni  a  toujours  les  yeux  attachés  fur 
la  Lettre  ,  &  avance  fur  le  Théâtre.  ) 

Ses  yeux  fur  im  écrit  qu'il  trempe  de  fes  larmes  !... 


DRAME,  %i 

(  Avec  tranfport.  ) 
^h  !  parlez,  d'Orvigni...  Tous  mes  fens déchirés,.* 
Parlez....  Adélaïde...  à  ce  nom  vous  pleurez! . . . 
D'  O  R  V  I  G  N,I  ,  U    ngardant  avec  atten- 

dnjfemcnt, 
Comminge...  Ah  !  malheureux  !... 

COMMINGE,  avec  tranfport. 

Dans  mon  ame  éperdue 
^Achevez  d'enfoncer  le  poignard  qui  me  tue.... 
Mes  chagrins...   mes   douleurs     peuvent-ils    plus 
s'aigrir  .-* 
D'  O  R  V^I  G  N  I ,  avec  une  profonde  douleur. 

Nous  n'avons  plus  tous  deux  ,  Comminge....  qu'à 
mourir. 

COMMINGE. 
JTout  ce  que  j'aime  ,  ô   Dieu  !...  Donnez-moî 
cette  lettre 

D'  O  R  V  I  G  N  I. 

La  pitié  dans  tes  mains  ne  doit  point  la  remettre.. <# 
Je  t'épargne  des  maux..., 

COMMINGE. 

Je  veux  m'en  pénétrer^ 
D'  O  R  V  I  G  N  I. 
C'efl:  à  moi  de  foufFrir. 

C  O  MM  I  N  G  E. 

C'eft  à  moi  d'expirer.' 
D'ORVIGNI  ,/ai/à/2«  quelques  pas  pour  fe  retirer. 
Adieu,  Comminge....  Adieu. 

Diij 
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COMMINGE,  y«m«A:    de    douleur  ,  &    s'of" 
pofantà  la/ortie  de  d'Orvigni, 
Non  ,  Cruel  ;  non ,  Barbare. 
Je  lirai  cet  écrit. 

D'  O  R  V  I  G  N  I. 

Le   défefpoir  l'égar» 
(avec  une  douleur  animée.  ) 
Que  me  demandes-tu  ? 

COMMINGE,  ave  impètuojîtê. 

La  fin  de  mes  malheurs  > 
Le  trépas ,  cette  lettre. 

D' O  R  V I G  N I  /«  /«f  donne  avec  U  même 

Vivacité. 
Eh  bien  !  prends ,  lis ,  &  meurs. 
COMMINGE  lit. 
à»  Grâce  à  notre  recherche ,  à  la  £n  moins  flerile  J 
w  Nous  avons  découvert  votre  nouvel  afyle. 

»  Hélas  !  puifîiez-vous  y  goûter  , 
»>  Vainqueur  des  paffions ,  un  deflin  plus  tranquille!» 

»  Quels  coups  nous  allons  vous  porter  1 
»  Depuis  un;an  ,  fâchez  que  ,  du  fbrtpourfuivie... 
»  Après  s'être  arrachée  aux  lieux  qu'elle  habitoit..,. 

»  De  fon  Amant  l'ame  toujours  remplie.... 
»Vi£lime  du  chagrin  qui  la  perfécutoit.,.. 
Adélaïde...  a  terminé...  fa  vie...  » 
J'expire.  (  //  tombe  évanoui  fur  une  des  fépultures 
des   Religieux  :  on  fe  rappellera  quelles 
(^font  un  peu  élevées  de  terre.^ 
D'ORVIGNI  voulant _  le  relever  &  lefoutenir, 
O  !  mon  ami ,  que  toute  la  vertu  j 
Que  la  Religion,,. 


n  RA  M  Ei  î$ 


S  C    E    N    E    III. 

COMMINGE,    D'ORVIGNl, 

LE    P.    A  B  B  É. 

On  le  yole  defcendre   de  refcal'ur  au  côté  droite  il 
arrive  fur  la  Scène, 

D'ORVIGNI  continue  fans  k  voir. 


Jt%^. 


H  !  moi-même  abattu 

Sous  ce  coup    accablant....  mes   forces    m'aban- 
donnent.... ^  ) 

.Comminge de  la   mort  des  ombres  renvtj. 

ronnent 

Quel  fecours  bienfaifant  viendra  le  foulager  ? .  «  * 

IDans  ce  féjour,,... 

LE    P.    ABBÉ,  à  part. 

Sachons  pourquoi  cet  Etranger.. ..." 

D'ORV  ïGNI  toujours  foutenant  Comminge , 
&  appercevant  le  P.  Abbé. 

Ah!  mon  Père,  accourez....  daignez...  Comminge 

expire.... 
Cette  Lettre..,.  (  EH^  efi  à  terre  ,   aux  pieds  de., 
Comminge.  ) 
L'amour....  que  puis-je ,  hélas  !  vous  dire . 

D  111) 
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COMMINGE  fe    relevant    en    quelque  forte 
dufeln  de  la  mort ,  voyant  h  P.  Ahhi  ,  décrie. 

Elle  eft morte,  mon  Père  !  (6-  il  retombe.) 

LE  P.  ABB  É  allant  l'embrapr,  &  lefoutenîr. 

Ecoutez  votre  Ami , 
Déjà  votre  douleur  dans  mon  fein  a  gémi  ; 
La  piété  confole ,  &  n'eft  que  la  nature 
Ardente  à   fecourir...,  plus  lenfible...  plus  pure... 
De  vos  pleurs  attendri ,  je  viens  les  efTuyer.... 
Sous  le  poids  du  malheur  je  viens  vous  appuyer.... 

D'  O  R  V  I  G  N  I  au-devant  du  Théâtre. 

Quoi  !  la  Religion  efl  fi  compatilTante  , 
Elle  ,  que  tout  m'oftrok  terrible  ,  &   menaçante  ! 
On  la  redoute  ailleurs  ;  prompte  à  nous  alarmer.... 
Ah  !  mortels ,  c'ell  ici  que   nous  devons  l'aimer, 

LE  P.  ABBÉ  toujours  auprh  de  Comminge  ,  6: 
a   d  Orvigni. 

Voilà  des  pafîîons  les  effets  diplorables.... 

(  ^   Comminge  quil  tient  embrajfé.  ) 
Ne  vous  refulez  pas  à  mes  foins  fecourables... 
A  ma  voix  revenez  de  cet  accablement. 

COMMINGEJê  relevant  un  peu, 

}&  l'ai  pçrdue...  Enfer  ,  as-tu  d'autre  tourment  ? 

LE  P.    ABBÉà  lOrvigni. 

Vous  voudrez  bien  laiffer  un  moment.... 

^  D^ Orvigni  fait  queli^ues pas  pourfe  retirer.  ) 


DRAM  E.  ^j 

COMMINGEyê  relevant  avec  fureur. 

Qu'il  demeure, 
Mon  Père... qu'à  les  yeux  je  gémifle...ie  meure... 
Tous  mes  crimes  encor  ne  lui  (ont  pas  connus. 
Il  m'avoit  fuppofé  quelqu'ombre  de  vertus  ; 
Il  pourroit  m'eflimer  :  de  fon  erreur  extrême 
Qu'il  foit  défabufé...  que  d'Orvigni ...  vous-même... 
Que  l'Enfer.,  que  le  Ciel...  que  l'Univers  entier  , 
Apprennent  des  forfaits...  qu'on  ne  peut  expier. 
Qu'une   ame...  fans   remords  ,   devant    vous    fe 

déploie. 
Oui  ,    dans  ce    même  infiant    où  le   Ciel    me 

foudroie , 
Je  formois   le  projet...  tous   mes  liens  rompus... 
J'allois  porter  mon  cœur  aux  pieds...  Elle   n'eft 

plus  J 
Et  ce  Dieu  m'en  punit...  (  //  retombe.') 

LE     P.    ABBÉ. 

Ses  efprlts  éperdus..; 
(^  d'Orvigni.) 
Souffrez...  d'Orvigni  fe  retire. 

COMMINGE  revenu  à  lui  ,   &  voyant  fortir 
fon  ami. 

Vous  me  quittez  ! 
D' O  R  V I  G  N I  /e  retournant. 

Je  reviendrai... 
COMMINGE  avec  attendrifjement  au  P.  Abbé. 

Mon  Père... 
Vous  n'empêcherez  point  qu'il  ferme  ma  pau- 
piçre  ?.., 


iS    LE  COUTE  DE  COMMINGEi 

SCENE    I  1  L 

COMMINGE  ,    LE    P.    ABBÉ. 
LE     P.    ABBÉ. 

C'Eil  à  mes  feuls  regards  c[ue  vous  deve^ 
oiFrir 
Les  bleflures  d'an  cœur... 

COMMINGE   toujours  fur  cette  Jepukure  1 

&  avec  une  efpece  de  fureur'^ 

Que  rien  ne  peut  guérir  ^ 
Mon  Père.  C'en  e/î  fait.  Qu'il  me  réduife  en  poudre. 
Ce  Dieu...  qui  s'eft  vengé...  J'attends  ici  iâ  foudre»' 

(  Il  embrajfe  ta  terre  avec  transport.  ^ 

L  E    P.     A  B  B  É. 

Ah  !  malheureux  Arfene  !  Ah  !  mon  fils  j  : .  con- 

noiflez 
Ce  Dieu  qui  vous  entend  ,  &  que  vous  offenfez. 
Sans  doute,  contre  vous,s'armant  de  fon  Tonnerre, 
II  peut  de  fk  Juftice  épouvanter  la  Terre  , 
Montrer  à  là  frayeiu: ,  dans  votre  châtiment , 
Du  céleile  courroux  l'éternel  monument  ; 
De  fes  coups  expofer  le  fpedacle  terrible... 
Mais  ce  Dieu...  c'ell  un  père  indulgent  &  fenlîWe... 
Et  vous  en  abufez  ,  Entant  dénatiuré  .'.., 


DRAME.  ^ 

COMMINGE  dans  la  mêmt  fituaùon. 

Mon  Père...  Ah .'  loin  de  moi  ce  Dieu  s'eft  retiré  ; 
Il  m'ôte  Adélaïde  ! 

(  //  dit  as  mots  en  pleurant,  ) 

LE     P.     ABBÉ. 

Et  vous  ofez  ,  mon  Frère  J 
Elever  jufqu'à  îui  votre  voix  téméraire  ? 
Dans  vos  impiétés  vous  accufez  le  Ciel  ? 
Rendez  grâces  plutôt  à  fon  bras  paternel. 
Quedis-je  }  vous  pleurez  l'Objet  qu'il  vous  enleve^, 
Il  frappe  Adélaïde,  Et  qui  conduit  le  glaive  ? 
Qui  l'immole  ?  . . .  Homme  aveugle  ,  ouvre  les 

yeux  :  c'eft  toi  ; 
C'eft  toi  qui  trahiffant  ta  promeffe  ,  ta  foi , 
Transfuge  des  Autels,  pour  marcher  vers  l'abyme  J 
Courois  te  rendre  au  Monde ,  à  la  fange  du  crime. 
Ce  Dieu  qui  d'un  regard  perce  l'immenfité , 
Les  profondeurs  du  Temps  &  de  l'Eternité , 
Il  a  lu  dans  ton  cœur ,  dans  fes  plis  les  plus  fombres  ^ 
En   a  développé  les  criminelles  ombres  ; 
Il  t'a  vu  prêt  enfin  à  rompre  tes  ferments ... 
H  te   ravit  l'auteur  de  tes  égarements. 
Sa  clémence  outragée  à  l'homme  t'abandonne... 
S'il  t'échappe  des  pleurs,  que  le  Ciel  te  pardonne. 
Qu'ils  implorent  ta  grâce  &  celle  de  l'Objet.. . 
Par  la  voix  du  devoir  je  vous  parle  à  regret... 
Donnez-moi  votre  bras.. 

(  //  relevé  Comminge  qui  fait  des 
efforts  &  s'appuie  fur  le  bras  du  P.  Abbê>  ) 
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C  O  M  M  I  N  G  E. 

Qu*exigez-vous ,  won  Père  î 
J'allois  fur  cette  tombe  achever  ma  mifere. 
Pourquoi  me  rappeller  à  ce  jour  que  je  fuis  ?, 
Nommez-moi  criminel...  ;  je  fais  que  je  le  fuis. 
Mais  cet  Objet ,  mon  Père,.,  il  n'etoit  point  cou- 
,  pable  ; 

j'ai  fait  tous  (es  malheurs...  Le  Ciel  inexorable 
Auroit  dCi  fur  moi  feul  appefantir  fes  coups. 
Et  fur  Adélaïde  il  les  réunit  tous  !  .... 

LE     P.     ABBÉ. 

ïlefpeftez  fes  décrets  ,   adorez  fes  vengeances  j| 
Et  fowffrez. 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Il  a  mis  le  comble  à  mes  fouffrancesi 
3e  ne  le  cache  point.  Irois-je  vous  tromper  ?  _ 
Son  bras  du  coup  mortel  eft  venu  me  frapper. 
Je  crains  peu  le  trépas  :  je  le  vois  d'un  œil  ferme  , 
Comme  de  mes  malheurs  le  remède  &  le  terme. 
Mais  ce  que  je  redoute  eft  un  Dieu  courroucé... 
Retirez  donc  ce  trait  dans  mon  cœur  enfoncé  ; 
Je  frémis  de  le  dire...  Adélaïde  eft  morte... 
Et  fur  Dieu ,  cependant,  plus  que  jamais  l'emportCi 
Voilà  le  feul  objet  qui  me  fuit  au  tombeau. 
A  la  pâle  clarté  de  ce  trifte  flambeau , 
C'eft  elle  que  je  vois  ,  plus  féduifante  encore. 
Aux  Avitels  profterné  ,  c'eft  elle  que  j'adore  ; 
D'autant  plus  accablé  de  ma  fimefte  erreur. 
Que  même  le  remord  n  'entre  plus  dans  mon  coeur. , , 


DRAME.  CI 

iToût  de  ma  paflion  entretient  les  amorces. 

LE     P.     ABBÉ. 

La  grâce ,  mon  cher  fils  ,  vous  prêtera  fes  forcées  ; 
Vous  êtes  un  dépôt  à  fes  foins  confié. 
D'un  fi  cruel  tourment  le  ciel  aura  pitié. 
iQu'un  efpoir  courageux  vous  flatte  &  vous  anime. 
Criez  à  votre  Dieu  du  profiand  de  l'abyme  ; 
D'un  honteux  efclavage  il  brifera  les  fers. 
Le  Créateur  des  cieux  ,  le  fouverain  des  mers  , 
Qui  fait  taire  d'un  mot  les  bruyantes  tempêtes  , 
Enchaîne  avec  les  vents  la  foudre  fur  nos  têtes  , 
Saura  rendre  le  calme  à  vos  fens  agités  ; 
Mais  le  zèle  confiant  obtient  feul  fes  bontés. 
tVoulez-vous  réveiller  dans  votre  ame  impuiflante 
ICes  fublimes  élans  ,  cette  flamme  agiflante , 
iQui  nous  porte  à  l'amour  de  la  Divinité  ? 
<Ju'un  tableau  de  terreur  frappe  l'humanité. 
Devant  vos  yeux  fans  cefl^e  appeliez  la  peinture 
De  cette  mort ,  l'efFroi  de  l'humaine  nature^  "- 
Plus  docile  à  nos  loix  ,  achevez  de  creufer 
Cette  {oiïe  où  l'argile  ira  fe  dépofer. 
Mais   ce  foufîle  immortel  ,  cet  efprit  d'un  Diew 

même  , 
Tremblez  qu'il  n'ait  fur  l'homme  attiré  l'anathême  i 
Tremblez  ,  envifagez  l'Arbitre  fouverain , 
Siir  cette  fofle  affis  ,  la  balance  à  la  main  ; 
Le  père  a  difparu ,  vous  voyez  votre  juge  ; 
Il  prononce.  Où  fera ,  mortel ,  votre  refuge  ? 
(  En  lui  montrant  fa  fojfc,  ) 

C'eft  donc  là  que  panché  fous  le  glaive  d'un  Dieu  , 
Ceû-là  que  vovis  devez  enfévslir  ce  feu  i 
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Qu'il  faut  que  votre  cœur  fe  foumette  ,  fe  brife , 
Sur  vos  devoirs  cruels  que  la  mort  vous  inftruife.... 
Avec  ce  maître  aiFreux  je  vous  laifle.  Je  vais 
Près  d  Euthime . . . .  ^  Il  fait  quelques  pas  pourfc  re-] 
tirer.  ) 

COMMINGE  vivement. 

Mon  Père,  éclairez fes  fecrets. .♦ 
Tantôt  je  l'ai  revu...  je  réfifle  avec  peine 
Au  defir  de  favoir  quel  objet  le  ramené 

En  ces  lieux fur  ma  trace  ....  Il  femble  partagef. 

Mes  chagrins  ,  mes  travaux....  Il  veut  lesfoulager!.,,» 
Sur  ma  foffe  il  levoit  une  main  défaillante  , 
Et  fa  main  retomboit  toujours  plus  languiffante  . . .  i 
11  gémiflbit ,  mon  Père  ..  11  me  connolt. . .  Sachez.., 
Dans  quelle  fbmbre  nuit  fes  deilins  fon  cachés  f... 
Moi-même  ....  en  ce  moment  quel  fentiment  me 

guide  ?  . . . . 
Qui  peut  m'intéreffer  après  Adélaïde. 
»  - 

L  E     P.    A  B  B  É. 

Eh  quoi  !  toujours  ce  nom  ? 

COMMINGE. 

Ah ,  mon  Père  ! 
LE    P.    ABBÉ. 

Mes  yeux 
D'Euthime  éclalrciront  les  ennuis  ténébreux. 
Sans  doute  il  m'aprendra  quelle  raifon  puifTante 
Entraîne  fur  vos  pas  fa  douleur  gémiflante  ; 


drame:  ^5 

Je  vous  en  inftaiirai.  Que  fon  fort  efltoucFiant  ! 
Au  matin  de  fes  jours ,  il  panche  à  fon  couchant  ! 
Je  crains  que  fàlanguevir ,  de  fes  larmes  nourrie  , 
Du  fommeil  de  la  mort  ne  foit  bientôt  fuivie, 

COMMINGE  avec  tranfport. 

P  mourroit  ! 

L  E    P.    A  B  B  EL 

Le  trépas  pourra  nous  renlever..;î 
(Allez  fur  cettfe  foffe  apprendre  à  le  braver. 
Le  Chrétien ,  qu'ai-je  dit  ?  fon  infidèle  image  , 
Cet  Etre  décoré  du  vain  titre  de  fage , 
Cet  enfant  de  l'orgueil  s'accoutume  à  mourir, 

^  Comminge  fe proflerne  devant  le  P.  Abbé  qui  fort,  ^ 

SCENE     V. 

Ç  OMMINGE  feul  &   revenant  au-devant  du 
Théâtre. 

Ue  je  fuis  malheureux  J . . .  Tout  me  vient 

attendrir .  . . 
Cet  Euthime . . .  Ah  !  Comminge  ,  écarte  les 
alarmes  ; 

Dans  tes   yeux  prefque  éteints  efl-il  encor    des 
larmes  ? 
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Sous  le  froid  de  la  mort  prêt  à  s'anéantir , 
Ton  cœur  au  fentiment  pourroit-il  le  r'ouvrlr  ? 
J'ai  tout  perdu...  C'eft  moi  que  le  tombeau  dévore  ! 
C'eft  moi...  qui  ne  (lus  plus...  ô  mon  Dieu  que  j'im;- 

plore , 
Tu  veux...  que  je  l'oublie...  O  comble  de  douleurs  ! 
Tu  prétends  lui  ravir  jufqii'à  mes  derniers  pleurs  ? 
Et  ce  fuprême  effort...  n'eft  point  en  ma  puiflance-.^ 
Pardonne  ,  Dieu  vengeur  ,  je  fais...  que  je  t'offenfe... 
Je  voudrois...  t'obéir...  (  //  ya  au  tombeau  de  Rancé^ 
cmbrajfe  ce  tombeau  avec  tranfport ,  &  y  répand 
.     des  larmes.  ) 

Ah  !  donne-moi  ton  cœur  , 
Toi ,  qui  des  paffi'-  ns  domptas  l'attrait  vainqueur  ; 
Rancé.-.tu  lus  aimer  ,tu  connus  la  tendreffe  , 
Tu  lauras...  comme  il  faut  furmonter  fa  foiblelTe. .  - 
Sois  lenlible  à  mes  cris,  viens...  viens  à  mon  lecours, 
lyiens  combattre  un  tyran...  que  je  chéris  toujours. 
Mes  larmes  vainement  inonderoient  ta  tombe  ?.... 

Aimas-tu  comme  moi  ? Sous  mes  maux  je  fliC'» 

combe  . . . 

(  Il  ejl  panchéfur  le  tombeau  ,  aux  pieds  de  la  Croix  f 
&  dans  un  profond  accablement. } 


'%^ 


SCENE 


'3  R  J  M  Ê.  ^ 

MIM— Il  I     '  Mil.      i<         Il       — — i— — — ■■ 

S  C  E  N  E     V  L 

GOMMINGE,EUTHIME. 

X  Ce  dernier  defcend  de  Vefcalier  au  coté  droit  ; 
c'efl  de  ce  même  côté  que  Gomm:inge  a  les  deux 
mains  &  la  tête  appuyées  Jur  le  tombeau  :  il  eji 
danc  ajfe:^  naturel  quil  ne  voie  pas  Euthime  ^ 
qui  napperçoit  point  aujji  Comminge.  Euthinïi 
Ce  traîne  en  quelque  forte  jujqiià  fa  foffe  ;  on 
Je  fouviendra  quelle  eji  fur  le  devant  du  Thew 
tre  à  droite  ;  ce  Religieux ,  qui  a  toujours  la  tête 
enfoncée  dans  fon  habillement  ,  examine  long- 
temps fan  dernier  afyle  ;  il  ^éfnit  ,  il  y  tend  les 
'deux,  mains  quil  levé  enfuite  au  Ciel  ;  il  quitte 
ie  lieu  de  la  fcene  ,  fait  quelques  pas  pour  fs 
retirer ,  apperçoit  Comminge  ,  parott  troublé ,  vil 
à  lui  ,  s'en  écarte  ,  revient  enfin.  Comminge  ;  qui 
ne  Va  pas  vu  ,  fe  levé. ,  &  paffe  au  côté  gaâchc 
du  Théâtre  pris  de  lafojfe.  Euthime  court  prendre- 
fa  place.  Il  a  remarqué  que  Comminge  avait  laijfe 
échaper  fes  pleurs  fur  le  tombeau  y  ily  deineu'n-  dans 
la  même  fituation  où  Con  vient  de  voir  Comminge.  \ 

COMMINGE(yê  levant  ;  comnie  on  vient  di 
le  dire  ,  &  allant  vers  fafojfe.  ) 


sOL] 


.Lions  ftôûs  acquitter  d'un  Barbare  devoir,' 
jQu'ai-je  dit  ?  le  trépas  n'eft-il  point  mbfi  ^fyovc  ^ 

E. 


^$    LÉ  COMTE  DE  COUMlSfGEl 
(  //  prend  La  Pioche,  ) 

O  Terre,dans  tes  flancs  !...  àtonfeinqmm'appelle^ï 
Puis-je  rendre  affez  tôt  ma  fubftance  mortelle  ? 

{^  Il  eji  a'ifé  de  fentir  que  Comminge  veut  parler  de  fon 
corps.  ) 

Ce  Cœur ,  par  vingt  Tyrans  ,  déchiré  ,  dévoré.Ù 
Pourroit-il  aflez  tôt  être  an  néant  livré  ?... 

(  //  enfonce  la  Pioche  ,  creufe  la  Terre ,  trouve  de  la  ré-^ 
fiflance.  Pendant  ce  temps  Euthime  donne  des  bai- 
fers  au  Tombeau  ;  on  diroit  qu'il  veut  recueillir  dans^ 
fon  cœur  les  larmes  de  Comminge.^ 

Tu  m'oppofes  ,  ô  Terre,  un  Rocher  inflexible..^ 

Ç  II  arrache  des  pierres  qiiil jette  fur  le  bord  de  lafoffe.'J 

Ah,  !  t'ouvrlr  fous  mes  coups  ,  c'eft  te  montreu 
fenfible... 

(  Il  prend  la  Pelé ,  &  Jette  la  terre  du  côté&  d'autre  ^ 
il  met  les  pieds  dansfafoQe.  ) 

O  mon  Dieu  !  c'eîl  ici  que  tu  me  foumettras..i 
De  l'Amour  c'eft  ici  que  tu  triompheras... 

(  Euthime fe  relevé ,  tourne  les  yeux  vers  le  Ciel  ^  met 
fa  main  fur  fon  CKur  ,  &  retombe  dans  la.  mêmefî-: 
tuation,  ) 

X7  m. 


ï>  K  A  UË,  ti 

Mais  jufqu'à  ce  moment  permets...  Je  vis  encore..* 
Je  fens...  qu'Adélaïde  eft  tout  ce  que  j'adore. 

(//  tombe  dans  une  attitude  de  douleur  fur  le  coin 
de  la  fojfe  qui  regarde  le  Tombeau  ,  par-là  il 
peut  être  vu  du  Spectateur  ;  Euthime  ,  qui  con- 
tinue à  nêtre  pas  appergu  de  Commingc  ,  fait 
quelques  pas  vers  lui,  revient ,  fait  desfignes  de 
douleur  ,  retourne  &  demeure  une  main  appuyii 
fur  le  Tombeau.  ) 

Pardonne-moi  ,  grand  Dîeit ,  c'efl  mon  derniei, 

foupir... 
Pour  la  dernière  fois  laifle-moi  me  remplir 
De  cet  objet...  qu'il  faut  que  je  te  facrifie. 
Pardonne  fi ,  malgré  le  ferment  qui  me  lie  ,' 
J'ai  gardé ,  dans  un  fein  qui  nourrit  fon  ardeur  ," 

t  II  tire  de  fon  fein  le  portrait  d^ Adélaïde,  EuthU 
me  ejl  parvenu  jufqu  auprès  de  Comminge  ,  &  met 
une  de  fes  mains  à  fes  yeux ,  comme  s"  il  pleurait  j; 
il  écoute  Comminge  avec  intérêt,  ) 

'Cette  image  ,  Il  chère...  attachée  à  mon  cœur,.; 
Eût-on  pu  l'en  ôter  fans  m'arrache  r  la  vie  t 

(  //  examine  le  portrait,  ") 

Voilà..,  voilà  ces  traits...  que  l'on  veut  que  j'oublîe.T^ 
Effacés  fous  mes  pleurs...  fi  préfents  à  mes  yeux  !.„ 

(  //  le  couvre  de  baifers  &  de  larmes.  ) 

Ma  chère  Adélaïde..,  ertiporte  tous  mes  voeux.. ï 

Eij 


fis      LE  COMTE  DE  COMMlNGÉy 

f  Eutkime  les  deux  mains  étendues  vers  Commîngé  j 
qui  toujours  ne  le  voit  pas  y  &  comme  prêt  à  i'e'-t 
crier.  ) 

Le  dernier  fentiment  de  l'efprit  qui  m'animCMi 

E  U  T  H  I  M  E  avec  un  cri.,. 

Ah  !   Comte  de  Comminge  l  {  Il  fe  retire  avec 

une  efpece  de  précipitation.  ) 

COMMINGE  remettant  avec  vivacité  le  por^^ 
trait  dans  fon  fein  ,  &  étonné, 

A  ces  accents...  (  Il  fe  retourne,  y 

Euthime .'.., 

/Demeurez...  (  Euthime  fe   retire   vers  Vefcaller  dç, 

Caîlc  droite.  ) 
(  A  part  ) 

Cette  voix...  cruel.,  vous  me  flij^ezîw 

^  Il  va  à  lui.  ) 

Je  n'écoute  plus  rien...  que  j'expire  à  vos  pieds..* 

(  Euthime  avance  le  bras  pour  empêcher  Comminge 
d'approcher.  ) 

<2uoi  !...  vous  me  repoufTez  !  [  //  demeure  Interdit.  J 

Son  empire  m'étonne  !.., 

(  Euthime  a  monté  déjà  quelques    marches  ,  6*  il 


DRAME.  $4 

tomle  le  deux  mains  appuyées  fur  fes   genoux  y 
dans  Vatitudc^  d'un^  perfonne  pui  pleuve.  ) 

Il  pleure  ! . . .  [  Comminge  avec  imphuojitè  allant  a 
Euthlme  j  &  déjà  fur  ^ne  des  marches. } 
Je  faiirai... 

EUTHIM  E  fe  relevant  ,  &  lui  faïfant  jîgnt 
toujours  de  la  main  pour  quil  navan-^ 
ce  pas. 

Reftez...  Le  Ciel  rordonnç..i 

f  Euthime  achevé  de  monter  avec  peine  ,  tournant  fou- 
vent  la  tête.  ] 

COMMINGE  éta.nt  étonné  &  interdit  fur  le  degré. 

Dieu  lui-même  commande;  il  enchaîne  mes  pas^ 
Quel  filençe  cruel  que  je  ne  comprends  pas  ! 

[Il  fe  retourne  vers  Euthime  qui  eji  au  haut  de    fef- 
calier  ;  ce  dernier  joint  les  mains  ,  femble   s'adref 
fer  au  Ciel ,  regarde  Comminge ,  6*  poujfe  profond 
gémiffement, 

Çuthime..,Cher  Euthimq...  Il  gémit  î...  &  me  quittç| 


7<y    L£  COMTE  DE  COMMINGE, 


SCENE    VII. 

COMMINGE  feul,   revenant  fur    la  fcmt\ 


I 


^  E  ne  puis  ibufenir  le  rrouble  qui  m'agite.... 
Ces  fons..  cesfons  touchants...  dans  mon  ame  ont 

porté... 
J*ai  cru...l'illuiion...  frappé  de  tout  côté... 
Ma  douleur...  mon  tourment...  mon  délefpoir  rcr 

double... 
Tout  ce    qui  m'environne    augmente    encor  ce 

trouble... 

f  //  \'unt  vers  le  tombeau.  J 

O  Dieu  !  qui  me  punis  ,  que  j'offenfe  toujours  , 
O  Dieu ,  viens  défunir  la  trame  de  mes  jours  , 
Viens  me  débarraffer  du  fardeau  de  mon  être... 

\Il  a  une  main  appuyée  fur  U  tombe  au  J\ 


5^ 


D  R  ^  M  Et  yf 


SCENE    VIII. 

C  O  M  M  I  N  G  E ,    D'  O  R  V  I  G  N  î. 

D'  O  R  V  I  G  N  1  avec  précipitation  defcendant 
parVefcaliirdu  cQté  gauche  ,  &  accourant  à  Corn* 

mi/zge. 

*«»•  E  malheureux . ."  ; 

COMMINGE   avec  tranjport^ 

Euthime. .  > 

D'  O  R  V  I  G  N  r. 

En  ce  même  moment , 
J$L  ion  terme  arrivé,.. 

COMMINGE  effrayé. 

Vous  dites  ?„; 

D'  O  R  V  I  G  N  I, 

A  l'inftanr 
Je  l'ai  vû  qu'on  traînolt  foible ,  pâle  &  mourant  ^ 
Aux  lieux  où  la  pitié,  d'une  main  bienfaifanie, 
Prodigue  ies  fecours  à  la  vie  expirante... 

Eiiii 


^»-      LECOMTE  DECOMMINGE^ 

C  O  M  M  I  N  G  E, 
ïe  !e  perdrpis...  Il  fort... 

D'  O  R  V  1  G  N  I. 

A  travers  fa  pâleuf 
J'ai  faifi  quelques  traits ...  ils  ont  troublé  mon 

ccEur... 
^Comminge  ....  il  faut  le  voir, 

C  Q  M  M  I  N  Q  E, 

Je  le  verrai  fans  doutei 
ÎCe  coçur  trop  déchiré  n'a  plus  rien  qu'il  redouteJ 

in /on,} 

D'  O  R  V  I  G  N  1. 

Je  fuis  vos  pas.  (  A  pan.  ") 

O  Ciel  !  prends  pitié  de  (es  maux  S 
S'U  n'efl  point  en  ces  murs ,  ou  donc  eil  le  repos  ■^" 


t"in  du  fécond  A3e, 


ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE, 

^COMMINGE  difctndant  avec  précipitation  ,  6* 
D'  O  R  V  I G  N  1  U  fuivant  avec  le  même  eœ- 
jfirejfemtnt' 

COMMINGE  (  encore  fur  les  degrés.  )     ^ 

On  j  ne  me  fuivez  point.  (^  Il  eji  def- 
ceridu.  ) 

D'  O  R  V  I  G  N  I. 

Toujours ,  dans  ces  lieux  fombres  I 
Qu'y  venez-vo\is  chercher  ? 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Les  pUis  funèbres  ombres. 
S'il  étoit  fur  la  terre  un  féjour  plus  affreux , 
J'y  préc  piterois  les  pas  d'un  malheureux. 
Dans  la  nuit  de  la  mort ,  que  ma  douleur  ie  cache. 
4  me  perféciiter,  tout  s'obAine,,,  s'attache.., 


74    i^  COMTE  DE  COMMINGE, 

Euthime...  vous  favez  quel  trouble  en  fa  faveur  J 
Quel  pouvoir  inconnu  femble  entraîner  mon  cœurj 
Qu'îçrès  Adélaïde  ,  il  efl  le  feul  peut-être 
Pour  qui  le  fentiment  dans  mon  atne  ait  pu  naître^ 
Cet  Euthime...  que  j'aime ,  &  je  ne  fais  pourquoi..., 
Refiife   de  me  voir...  Il  s'éloigne   de  moi  !... 
Malgré  mon  défefpoir ,  ma  prière  ,  mes  larmes  , 
Il  veut  à  mes  regards  dérober  fes  alarmes  : 
On  ditmême  ,  je  tremble  à  m'offrir  ce  tableau. 
Que  l'on  voit  de  fes  jours  s'obfcurcir  le  flambeau.» 
S'il  m'étoit  enlevé...  que  m'importe  fa  vie  ? 
Que  dis-je ,  ô  Ciel  ?  la  mienne  à  fon  fon  eft  um'e.~ 
Mais  ,  d'Orvigni ,  d'où  vient  cet  intérêt  puiflant  ?, 
Seroit-ce  du  malheur  le  fuprême  afcendant , 
Et  des  infortunés  l'ame  éprouvée  &  tendre  , 
Plus  qu'une  autre  ame  enfin  cherche-t-elle  à  s'é- 
tendre ? 
Ouïe  Ciel ,  poiu:  accroître  &  nos  maux,  &  no^ 

foins , 
Met-il  le  fentiment  au  rang  de  nos  befoins  ?, 
Eulhime...à  mes  côtés  je  le  revois  fans  ceffe... 
Il  me  cherche...  me  fuir...  dans  quel  trouble  il  mQ 
laiffe  \ 

D'  G  R  V  I  G  N  I. 

Comme  vous  j'ai  fenti  la  même  émotion^ 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Et  tout  vient  ajouter  à  cette  impreiîîon.' 
Avec  nos  fens  flétris  nos  efprits  s'affoibliflent  ", 
Eî  de  notre  raifon  les  forces  nous  tr^hiffent. 


drame:  7ï 

J^'euffe  autrefois  d'un  fonge  écarté  les  erreurs  : 
J'ouvre  aujourd'hui  mon  ame  à  ces  vaines  terreurs  , 
Tant  l'infortune  accable  &  défigure  l'être , 
Qui  croit  dans  fon  orgueil  approcher  de  fon  maître! 
Lorfque  l'aftre  du  jour  brille  au  plus  haut  des 

Cieux , 
La   règle  nous  permet  d'appeller  fur  nos  yeux 
D'un  ibmmeil  confolant  les  douceurs  fugitives. 
La  rnort  même  abaiflbit  mes  paupières  craintives  ; 
Dans  le  fein  du  repos  j'eiTayois  d'affoupir 
Les  tortures  d'un  cœur  fatigué  de  gémir  : 
Quel  fonge  m'a  rempU  de  fes  traces  funèbres  ! 
J'errois  ,  dans  un  défert ,  à  travers  les  ténèbres. 
Du  fond  de  noirs  tombeaux,  antiques  monuments  , 
,1'entendois  s'échapper  de  longs  gémiffements  ; 
Dans  les  débris  épars  de  ces  vieux  maufolées,! 
je  voyois  fe  traîner  des  ombres  défolées. 
D'un  lamentable  écho  ces  champs  retentiffoient  ; 
Des  lionceaux  de  cercueils  jufqu'aux  Cieux  s'en~ 

taffoient. 
On  eût  dit  que  ces  bords  ,  de  la  nature  entière. 
Du  monde  enfin  étoient  l'éternel  cimetière. 
Tout  à  l'oreille,  aux  yeux,  au  cœur,  à  tous  les  fens  j 
Portoit  l'afFreufe  mort  &  fes  traits  déchirants. 
A  la  fombre  lueur  d'une  torche  fanglante  , 
J'apperçols  une  femme  égarée  &  tremblante  ; 
En  vêtements  de  deuil ,  les  bras  levés  au  Ciel , 
Dans  les  plevu-s,fuccombant  fous  un  trouble  morte!. 

La    règle  nous   permet.    Les    Religieux    de    la   Trappe 
ont  perniillion  de  fc  rcpofer    quelques    moments    l'aprcs- 

■dûicç. 


yé     LE  COMTE  DE  COMMINGEi 

J'approche...  Adélaïde...  à  fes  genoux  je  tombe , 
Et  n'embraffe  ,  effrayé  ,  qu'une  plaintive  tombe  l 
Je  repouffe  de  moi  ce  tombeau  gémiffant. 
Sous  les  habits    d'Euthime   un  fpeftre  menaçant 
S'élève  ,  fe  découvre  ,  à  mes  regards  préfente... 
Quelle  image  !...  la  mort  caufe  moins  d'épouvante. 
D'un  tourbillon  de  feux  il  étoit  entouré  ; 
On  pouvoit  voir  fon  cœur  ,  de  flammes  dévoré. 
»  Arrête  m'a-t-il  dit  d'une  voix  douloureufe , 
»  Cruel  !...  ma  deilinée  eft  affez  malheureufe  ! 
»  Puiflai-je  dans  ces  feux  allumés  par  le  Ciel^ 
»>  Expier  les  erreurs  d'un  penchant  criminel  ! 
»   Contemple  un  monument  des  céleiles  vengeant 

»  ces... 
>v  Pleure ,  il  eft  encor  temps  ,  répare  tes  ofFenfes.., 
»  Tu  vois  Adélaïde,..  »  à  ces  mots  expirants 
II  lance  dans  mon  fein  un  de  fes  traits  brûlants  : 
»  Je  t'attends  ,  pourfuit-il.  »  Je  m'écrie.  Il  retombe  , 
Et  rentre  en  murmurant  dans  la  nuit  de  la  tombe  ; 
La  foudre  y  fuit  le  fpeûre  ,  &  l'Enfer  a  mugi, 


SCENE    II. 

;C  O  M  M  I  N  G  E  ,   D'  O  R  V  I  G   NI, 
QUATRE     RELIGIEUX. 

'Ces  quatre  Religieux  paroijfent  au  forsir  de  raîle 
droite  du  Cloître,  au  côté  de  Vefcalier  ;  ils  pren- 
nent fuccefjivement  une  des  cordes  de  la  cloche  , 
*nfe  profiernant  Vun  devant  Vautre ,  &  difant  : 

P  R  E  M I E  R  R  ELIGIEUX  d'une  voix  fourde  6» 

lugubre. 

MLovrir. 

JD'ORVIGNI  [  entendant  les  fans  funèbres  dt 
\^  cette  cloche  ;  on  fi  fi)uviendra.  quelle  fijnne  depuis 
ce  moment  j  ufqi^  à  la  fin  de  la  pièce.'] 

Quels  fons  !  qu'entends-je  ? 

COMMINGE  effrayé  &  regardant  ces  Religieux^ 

Il  fe  melirt ,  d'Orvigni  î... 


Mourir.  On  attribue  ici  aux  Religieux  de  la  Trappe 
«ne  coutume  établie  ,  dit-on ,  cbez  d'autres  Religi.ux  ;  oui 
prétend  qu'ils  fe  donnent  fuccefllvemenr  la  corde  d'une  cloche 
qu'ils  fonneni ,  en  difant ,  Frère ,  il  faut  mourir.  On  a  cru 
que  le  feul  mot  de  mourir  produiroit  plus  d'effec. 


7§    LE  COMTE  DE  COMMINGÊ  j 

SECOND  RELIGIEUX.  {En  obfervant  u 

ique  nous  venons   de  dire  J( 

Mourir. 

TROISIEME  RELIGIEUX. 

Mourir. 

QUATRIEME  RELIGIEUX. 

Mourir. 

Ces  quatre  Religieux  fe  retirent  ;  la  cloche  ejl  cenfèe 
avoir  Vautres  cordes  que  tirent  £  autres  Religieux 
dans  le  Cloître  ,  qiCon  ne,  voit  pas. 

D'  O  R  V  I  G  N  I. 

Quels  accents  !  quelle  image  | 

C  O  M  M  I  N  G  E. 

Je  n'en  puis  plus  douter.. .Vous  voyez  notre  ufage.T» 
Lorfqu'un  de  nous  expire... 


'% 


lCV 


DRAME.  ^$ 


SCENE    1 1  r. 

COMMINGE ,    D'ORVÏGNI  ,  LE   P.    ABBÉ 

fuivi  de  deux  Rjeligieux  ,  dont  Vun  afon  mouchoir, 
fur  Us  yeux  ,  Vautre  paroit  pénétre  de  trifieffe, 

LE     P.     A  B  B  É  à  cei  Religieux  y  &  â  peiné 

defcendu. 


Pargnez  ces  regrets  J 
Allez  du  Ut  de  mort  ordonner  les  apprêts. 

C  Les  deux  Religieux  fortent  &  remontent  trifiement^ 

COMMINGE  r appercevant  ,  court  à  lui 
emporté  par  la  douleur ,  oubliant  defe^ 
projlerner  félon  Vufage, 

Euthirae  ... 

LE  P.  A B  B  É  d^un  ton  attendri^ 

Ya  mourir. 

COMMINGE. 

Va  mourir...  Ah  !  mon  Père  ! 


Du.  lit  de  mon.  On  ne  doit  pas  ignorer  que  ces  Religieux  , 
iorfqu'ils  font  prçs  d'expirer ,  fojii  étendus  fur  la  cendre  le 
ta  paille. 


8q    le  tOMtE  de  €0MM1NGE% 
LE    P.    ABBÉ; 

Tout  le  pleure  ,  &  moi  -  même . . .  ô  trxfle  mi"" 

niftere  !... 
Que  la  Religion  ,  notre  unique  foutien  , 
Subjugue  l'homme  en  nous ,  anime  le  Chrétieni 

COMMINGEfl«P.  Abbé, 

^es  jours  ?.... 

LE    P.    A  B  B  Ê. 

Sont  arrivés  au  moment  de  s'éteindre^ 

G  O  M  M I N  G  E  (  ^«  W72  </e  la  plus  vive 

douleur.  } 

Ah  !  mes  larmes  ',  mes  cris  ne  fçauroient  fe  conr 

traindre. 
O  mon  Père  !...  avec  lui  que  ne  puis-je  expirer  ! . .  < 
Eh  !...  je  croyois  n'avoir  qu'une  mort  à  pleurer . .  \ 

[^  A  part.  ^ 
Pardonne  ,  Adélaïde...  Oui ,  j'ignore  moi-même. .  i 
Cet  Euthime.  • .  je  cède  à  ma  douleur  extrême  . .  ^ 

Au  P.  Abbé. 
Pour  jamais  enlevé...  je  nfe  le  verrai  plus  ^ 

D'  O  R  V  I  G  N  I  ««  P.  Abbé. 

Il  ne  s'ofFriroit  point . . .  [  à  part.  ]  que  mes  kai 
font  émus  I 

LE    P.    À  B  B  É. 

En  ces  funèbres  lieux  il  doit  bientôt  defcendre  ^ 
Rempli  de  notre  efpril.pourniourirfur  la  cendre... 

COMMINGEi 


DRAME,  ^ 

COMMINGE  au  P.  Jbhé. 
Vous  favez... 

L  E    P.     A  B  B  É. 

Ses  chagrins  doivent  fe  déVoiIerJ 

COMMINGE  {avec  précipitation.) 

Nous  apprendrons  ,  mon  Père.,, 

LE    R     ABBÉ. 

Euthime  va  parler.,' 
Je  le  fais  de  lui-rriême  ,  &  pour  grâce  dernière 
II  demande  ,  afFranchi  de  notre  Loi  iévere  , 
Qu'un  grand  fecret,  dit-il ,  dans  fon  cœur  retenu  j 
A  tous  les  yeux  enfin  fe  montre  ,  &  foit  connu, 

COMMINGE. 

tJn  grand  fecret  !...  (  à  pan.  )  mon  trouble  à  cli^- 
que  inftant  augmente. 

D'  O  R  V  I  G  N  I  (  ^  part.  ) 

Quels  rapports...  quels   foupçons  que  ma  foiMeffe 
enfante  !,.. 


SCENE      IV. 

COMMINGE  ,  D'ORVIGNI  ,  LE  P.  ABBÉ  ,- 
DES  RELIGIEUX. 

Dmx  rangs  de  Religieux  defcendent  les  bras  croifis 
fur  la  poitrine  ,  &  dans  un  grand  accahltmint  j 

F 
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par  Us  deux  efcaliers.  Chacun  fait  uni  génuJlexlorÉ 
devant  la  Croix,  une  autre  devant  L^Ahbè^  &  enfui- 
te  ils  vont  fe  remettre  à  leur  place  ,  des  deux  côtes 
de  lafcene  ;  les  deux  colonnes  foàt  en  face  F  une 
de  Vautre  ,  li  P.  Abbé  eji  au  milieu  ;  fur  un  des  cô- 
tés du  Théâtre  font  Comminge  &  d'Orvigni  ,  tous 
deux  accablés  de  la  plus  vive  douleur ,  &  paroiffant 
inquiets  fur  ce  que  doit  révéler  Euthime:on  n  oublie- 
ra pas  que  la  cloche  fonnera  toujours  ,  de  faqon 
pourtant  quelle  ne  couvre  pas  la  voix. 

LE     P.     ABBÉ     aux  Religieux. 

Ue  chacun  prenne  place  ,  &  m'écoute; 

(  Les  Religieux  fe  rangent ,  comme  on  Va  dit,  â 
'iCÔté  L'un  de  Vautre  ,  &  dans  une  triflcffe  recueillie.  ) 

La  mort; 
Sur  un  de  nous  s'arrête  ,  &  va  finir  fon  fort. 
Le  Frère  Euthime  eft  prêt  à  fortir  de   la  vie. 
II  attend  vos  fecours  ;  par  ma  boitche  il  vous  prié 
D'une  commune  voix  ,  d'implorer  l'Eternel. 
Que  cet  Infortuné  ,  vainqueur  d'un  corps  mortel , 
Plein   de  ce  feu  facré  que  l'efpérance  allume , 
Au  calice  de  mort  boive  fans   amertume , 
Et  que  fon  ame  en  paix  rejettant  fes  liens. 
S'élance  au  fein  d'un  Dieu  ,  la  fource  des  vrais 
biens. 
(  Ilfe  tourne  de  côté  ,  ainfî  que  tous  les  Religieux  , 
en  face  de  la  Croix  ,  &  adreffe  cette  prière  que  lui 
feul  proTionce  ,  les  Religieux  ne  difant  tout  haut  que 
le  dirnier  mot.  ) 


D  R  A  M  t,  ^ 

PRIER   E. 

W  Dieu  fuprême  ,  daigne  m'entendre  ; 
S>  Que   rEfprit  éternel  s'enflamme  de  ton  feu  f 

»  Rends  à   la  terre  une  mortelle  cendre. 
W  Mon  ame  reconnôît ,  aimé  &  bénit  un  Dieu. 

Tous  Us   RELIGIEUX  riptunt  à  la  fois^ 
Ci  dernier  mot. 
iVn  Dieu  1 

LE     P.     A  B  B  Ê  continuant', 

»  Mon  ame  en  toi  feul  fe  confie  ; 
»>  Ecarte  les  dangers  qui  m'attendent  au  port. 
»>  A  l'homme  ,  qu'a  trompé  le  fonge  de  la  vie  , 

»  Grand  Dieu ,  fais  fupporter  la  mort. 

Tous  /ei  R  E  L  I  G  I  E  U  X  répcuht, 

>a  mort  !  , 

LE     P.     ABBE  pourfuii. 

>>  Ouvre ,  ô  mon  Dieu  ,  les  portes  éternelles  ; 
W  Que  je  me  plonge  au  fein  des  miracles  divers 

»  Créés  par  tes  mains  immortelles  ! 
»  L'efpérance  ,  la  foi  m'emportent  fur  leurs  aîles. 
y>  DievipuilTantjfous  mes  pas  viens  fermer  les  enfers». 

Tous  /«RELIGIEUX. 

Les  Enfers  ! 

LE     P,     ABBÉ     continue. 

»  Brife  un  joug  que  la  matière  impofe  j 
»  Romps  les  fers  de  l'humanité  ; 

Fij 
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>>  Tout  fuit ,  comme  un  torrent  dans  fon  cours  em- 
»  porté , 
«   C'efi  en  toi  feul ,  ô  mon  Dieu ,  que  repofe 
?>  L'Eternité. 

Tous  /c-5  R  E  L  I  G  I  E  U  X. 

L'Eternité  ! 


S  C    E    N    E    V. 

COMMINGE  ,  D'ORVIGNI  ,  LE  P.  ABBÉ  ; 

LES  RELIGIEUX.  Quatre  nouveaux  Religieux^ 

dont  deux  portent  une  efpece  d'urne  de  terre  grofflert 

&rempliedc  cm.drc,P autre  a  fous  fon  bras  de  La  paille. 

Le  quatrième  RELIGIEUX    au  P.  Abbé  y   ^ 
d'une  voix  baffe  &  pénétrée, 

^Li.  E  Frère  Euthime  approche. 

L  E     P.    A  B  B  É. 

Empreffons-nous ,  mes  Frère?  i 
A  préparer  ce  lit ,  terme  de  nos  miferes. 
Eutriime  a  demandé  que  fon  œil  expirant 
Pût  contempler  fafoffe  à  fon  dernier  inftant. 

(  //  e/l  accompagné  de  ces  quatre  nouveaux  Reli- 
gieux ,  il  prend  dans  une  coquille ,  qiion  lui  préfente 
«yec   cette   urne  ,  di  la.  cendre  ,  la  laiffe    tomber 


Z?  R  A  M  Ê.  t} 

'en  levant  les  yeux  au  Cïel ,  &  en  dïfant  1 

Efprits  confolateurs ,  entourez  cette  cendre. 

Les  quatre  Religieux  forment  une  croix  de  cen- 
dre ,  quils  couvrent  de  paille  :  on  voit  la  cendre  , 
die  ejl  fur  h  devant  du  Théâtre  ,  à  gauche  ,  dijlantt, 
de  lafoffe  d'Euthime  ,  les  deux  colonnes  de  Religieux 
dépajfent  cette  cendre  ,  de  façon  que  Comminge  fera, 
yis-a-vis  d^Euthime ,  lorfquil y feraplacé.') 

Et  fur  ce  lit  de  mort  mes  mains  doivent  l'étendre  l 

D'  O  R  V  I  G  N  I  kpart. 

O  fpeûacle  tovichant  !...  je  ne  pourrai  jamais, ..r   , 

LE     P.    ABBÉ,      («  Comminge.    > 

A  votre  rang  placé...  modérez  ces  regrets , 
Frère  Arfene  ,  ôc  fongez  que  le  Ciel  s'en  ofFenfei 

(  Comminge^  dans  la  profonde  douleur ,  vafe  placer 
parmi  les  Religieux  ;  il  eft  le  fécond  de  la  colonne 
droite  :  d^Orvigni  ejl  quelques  pas  plus  haut  que  les 
Religieux  ,  &  un  peu  plus  de  côté  ^  de  façon  quil  ne 
cache  ni  les  Religieux ,  ni  Comminge.  ) 

A  £Orvigm. 

Et  vous  ,  que  dans  ces  murs  la  lage  Providence 
A  fans  doute  elle-même  à  nos  yeux  amené 

F  iij 
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Vous; ,  d'un  monde  trompeur  toujours  environné , 
Vous   avez  vu  mourir  ces  héros   de  la   guerre  j^ 
Dont  le  fafte  impofant  peut  éblouir  la  terre  , 
<Ces  Sages  dont  l'orgueil  eft  le  foible  foutien... 

D'  O  R  V  I  G  N  I      appercevant    Euthime, 

qui  défend, 

O   Ciel  ! 

LE    P.   ABBÉ. 

Vous  allez  voir  comme  meurt  un  Chrétien, 

SCENE   W  &  dernière. 

COMMINGE ,  D'ORVIGNI  ,  LE  P.  ABBÉ  * 
RELIGIEUX  ,  EUTHIME  foutenu  par  deux 
Religieux  ,  un,  troifieme  le  fuit  avec  un  Crucifix, 
à  la  main, 

LE    P.  ABBÉ,  voyant  Eutkimc. 

(A   d'Orvigni.) 

ML  fe  montre  à  nos  yeux  ;  (  A  Euthime  ,  au  de-; 
vant  duquel  il  va.   ) 
Venez ,  venez ,  mon  Frère  y 
Mériter  les  bienfaits  d'ime  mort  falutaire. 

EUTHIME,  avançant  fur  le  Théâtre  ,  toujours 
foutenu  par  l&s  deux  Religieux  ,   &i, 
fe  traînant  au  lit  de  cendre. 

Ç'eft-là  que  j'attendrai  l'arrêt  de  mon  irépîis  I 


DRAM  E:  ty, 

{Au  P.  Abbé.  ^ 

O  mon  Père  ,  daignez  me  prêter  votre  bras. 

r  Li  P.  Abbé  t aide  ,  &  rétend  fur  la  cendre  ;  Vun 
des  deux  Religieux  qui  le  foutenoit  fe  retire  , 
il  nen  refie  plus  quun  qui  C appuie  derrière.  Ce 
dernier  ejl  le  Religieux  qui  porte  le  Crucifix  ;  Eu-' 
thime  demande  au  P.  Abbé  qui  ejl  à  fes  côtés.  ] 

Suis-je  près  de  ma  fofle  ^ 

D'ORVIGNI/e  regardant   avec  attention  &• 
à  part. 

Eft-ce  l'erreur  d'un  fonge  !....., 

LE   P.    ABBÊ,«  Euthimç. 

Xa.  voici.  [  //  la  lui  montre.  ] 

D'  O  R  V  I  G  N  I  toujours  à  part: 

Cette  voix . , .  tout  appuie  un  menfongeô; 

E  U  T  H  I  M  E  regardant  fa  fojfe. 

Mon  courage  incertain  demande  à  s'affermir... 
Soutenons  ce  fpeftacle...  Il  apprend  à  mourir. 

[   Au  P.  Abbé.  "^  {  Il  eji  inutile   ^avertir  qu^Eu- 
thime  doit  avoir  une  voix  languijfante  &  affai- 
blie. ) 
Vous  me  l'avez  permis.  Le  malheureux  Euthime 
Peut ,  rempli  des  transports  du  zçle  qui  l'anime  , 
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Révéler  des  fecrets  qui ,  du  jour  éclairés , 
Rendront  Dieu  pllis  vifible  à  ces  lieux  révérés; 
A  ces  âmes ,  du  monde  &  des  fens  détachées,.,]. 
Oui ,  vous  verrez  fon  bras ,  par  des  routes  cachées  > 
Me  tirer  des  enfers  pour  me  conduire  au  port.     ' 

[  //  levé  les  yeux  au  Cul.  ] 

Que  ma  bouche ,  ô  mon  Dieu ,  par  un  fliprêmç 

effort 
Puiffe  offrir  de  ta  gloire  une  preuve    éclatante  { 
Ranime  en  la  faveur  cette  voix  expirante  ! 
Que  mon  dernier  foupir  s'arrête  pour  montrer 
Çc  que  peut  faire  un  Dieu  qui  veut  nous  infpirerl..^ 

Y  Au  Religieux  qui  le  foudent.  On  ohferve  qiCd  ejl  un 
'    peu  l'/cye  &  Jbuvent  appuyé  fur  fon  bras  droit,  J 

Daignez  me  foutenir...  [  aux  Religieux.  ] 

Vertueux  Solitaires  ï 
Vous  avez  cru  ma  foi ,  ma  piété  finceres  , 
Que  digne  enfin  du  nom  que  vous  m'avez  donné, 
Tcto'is  par  un  fâint  zele  aux  Autels  entraîné. 
Il  faut  vous  détromper.  Contemplez  dans  Euthime 
Des  défordres  du  cœur  la  honteufe  vidime..=. 
En  un  mot...  une  femme... 

COMMINGE,£«  s'écriant. 

Une  femme  ! 

t  E    P.    A  B  B  É. 

En  ce  lieu  ï 


'B  R  A  M  E,  Sg 

E  U  T  H  I  M  E. 

Qm  vécut  pour  le  monde  ,  &  veut  mourir  pour 

Dieu. 
Oui ,  je  fuis ,  je  l'avoue  ,  une  femme  coupable  , 
Et  la  plus  criminelle  &  la  plus  miférable.... 
Comminge ,  entends ,  regarde  ,  &  reconnois  enfin 
L'artifan  malheureux  de  ton  cruel  deftin... 
Celle  qui  prit  ,  hélas  !  un  fol  amour  pour  guide , 
Celle  qui  t'égara  ,    qui  vient...  \^  A    ce   dernier 

mot  elle  fe  levé  encore  un  peu  plus  ,  &   fa  tête. 

moins  enfoncée  dans  fon  habillement  ,  laiffc  dif 

ting-ucrfcs  traits.  ] 

COMMINGE  avec  un  cri  ,  allant  fe  précipiter  à. 
genoux  auprès  d'Euthime  ,  &  pa- 
roiffant  vouloir  lui  prendre  la  main,. 

Adélaïde  i 
D'  O  R  V  1  G  N  I. 

Ciel! 

EUTHIME   CL  Comminge  y  &  le  repouffant  de 
la  main. 
Elle  même.  Arrête  ;  écoute ,  &  leve-toi. 

[  Deux  Religieux  viennent  relever  Comminge  qui  , 
pendant  toute  la  fcene  ,  ejl  dans  leurs  bras  ,  &  , 
fuivant  ce  que  dit  Euthime  ,  laiffe  éclater  des  Jignes 
variés  de  douleur,  D^Orvigni  de  fon  côté  nejl 
pas  moins  frappé  d'étonnement  ,  fes  mouvements 
font  moins  marqués  que  ceux  de  Comminge  :  on 
ç'çferve  encore  que  ce  dernier   nefl    point    caché 
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par  les  Religieux  ,  il  ejl  tntfeux  &  EuthU 
me  ;  le  P.  Abbé  ejl  plus  avancé  fur  le  deyant  du 
Théâtre.  ] 

Je  dois  un  grand  exemple  ,  &  tout  l'attend  de  moi. 
Que  mon  trépas  du  moins  puiffe  expier  ma  vie  I 

[  A  cTOrvigni  ,  avec  furprife   &  attendri Jfement.  ] 

Vous  au/n  dans  ces  murs  i  [  aux  Religieux  en  leur 

montrant    Çomminge.  ] 

Voilà  d'un  culte  impie 
Le  trop  fatal  objet...  &   que  j'ai  trop  chéri... 
Pour  qui  Dieu  tant  de  fois  fut  oublié  ,  trahi... 
Je  vous  l'ai  dit  -,  ma  mort ,  &  mon  aveu  fmcere 
Vous  rendront  Dieu  plus  grand  ,  &  fa  bonté  plu^ 
chère. 

[  Une  grande  paufe,  ] 

Dès  le  berceau  ,  mon  cœur  ,  par  le  monde  égaré  ,^ 
Au  preftige  des  fens  ,  à  l'amour  fut  livré. 
Nourrie  avec  le  fils  du  frère  de  mon  père  , 
J'attachai  tous  mes  foins  à  l'aimer  ,  à  lui  plaire; 
Sans  avoir  confulté  le  choix  de  mes  parents  , 
Mon  ame  avoit  reçu  fes  goûts  &  fes  penchants  ; 
Delà ,  tous  les  malheurs  à  qui  je  fus  en  butte , 
Et  de  ce  premier  pas  je  marchai  vers  ma  chute. 
Tous  deux  nous  entraînant  à  ces  douces  erreurs. .^ 
Tous  deux  nous  nous  aimions  :  nous  remplifRons 

nos  cœurs 
Des  tranfports  mutuels  d'une  aveugle  tendreffe , 
Rien  n'eût  pu  idifliper  cette  fatale  ivreffç  i 


DRAME:  9f 

Tout ,  la  terre ,  le  Ciel ,  de  nos  yeux  avoient  fui  j 
Il  n'adorolt  que  moi  ,  je  n'adorois  que  lui  ; 
Nous  ne  voyions  enfin  que  l'autel  d'hyménée , 
Nous  y  touchions...  J'étois  au  crime  deftinée. 
Par  cette  folle  ardeur  chaque  jour  ofFenfé , 
jDe  mon  égarement  le  Ciel  s'étoit  laffé  ; 
II  vouloit  me  punir  ;  il  me  punit  fans  doute. 
Je  vis  mourir  les  fleurs  qui  naiffolent  fur  ma  route. 
JMes  regards  ,  jufqu'alors  du  préfent  enchantés  , 
JD'un  affreux  avenir  furent  épouvantés. 
ilTout  changea  ;  ces  beaux  jours  ,  fans  ombre  Si; 

fans  nuage. 
Se  virent  obfcurcis  d'un  éternel  orage. 
L'intérêt  divifa  nos  parents  furieux  ; 
Les  flambeaux  de  l'Hymen  ,  qui  féduifoient  noi 

yeux , 
Tout  prêts  de  s'allumer  ,  à  leur  voix  s'éteignirent , 
Et  pour  jamais  hélas  1  leurs  mains  nous  défunirent. 

J'aurois  dû  ,  fi  j'avois  écouté  la  vertu , 
Réprimer  vm  penchant  par  le  Ciel  combattu  ; 
C'étoit-là  mon  devoir  ;  bien  loin  de  m'y  foumettre  , 
'Bout  fomenter  ces  feux,  je  crus  tout  me  permettre. 
Des  écrits  mutuels  recevoient  nos  ardeurs  , 
J'envoyois  à  Comminge  &  mon  ame  &  mes  pleurs; 
L'un  par  l'autre  excités  à  cette  intelligence  , 
Ainfi  de  nos  parents  nous  trompions  la  prudence. 
Le  père  de  Comminge ,  offenfé  d'im  amour 
Que  fon  ordre  abfolu  condamnoit  fans  retour  , 
S'irrite  contre  un  fils  ,  le  pourfuit  dans  fa  haine , 
Au  fond  d'une  prifon  le   retient  &  l'enchaîne. 
Pour  brifer  fes  liens  ,  il  falloit  m'immoler , 
Que  d'un  Hymen  forcé  le  joug  vint  m'accabler. 
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Je  cherchai  pour  l'objet  de  ce  nœud  refpedable 
Un  mortel...  qui  jamais  ne  me  parut  aimable , 
Dont  le  choix  odieux  raflurât  mon  Amant  , 
Et  fîit  pour  fon  Amante  un  éternel  tourment. 
Je  trouvai  ce  mari...  trop  certain  de  déplaire. 
Un  tel  Hymen  ,  mon  Dieu ,  méritoit  ta  colère  ! 
Comminge  vit  tomber  les  chaînes...  j'époufai... 
Un  autre  GrS.n  que  lui...  le  Comte  d'Ermanfai. 

COMMINGE  fartant  de  fon  accablement , 
&  avec  tranfport. 

Et  voilà  le  malheur  qui... 

E  U  T  H  I  M  E. 

Fais-toi  violence. 
Comminge  ,  pourm'enrendre  &  garder  Je  /iJence. 
On  ne  lait  point  encor  jufqu'où  vont  mes  forfaits. 
Malheureufe  !  l'amour  m'enivroit  à  longs  traits  ; 
Ma  criminelle  ardeur  avoit  peine  à  fe  taire  : 
J'ofols  ,  nourrir  une  flamme  adultère  !... 
Dans  le  fein  d'un  Epoux  .'...je  portois  dans  ks  bras 
Un  cœur  qui  chériflbit  fes  fecrets  attentats , 
Qui  fembloit  s'enhardir  à  d'éternels  parjures  ; 
Oui  ,  j'approfondifTois  mes  coupables  bleffures  , 
Croyant  que  je  faifois  allez  pour  mon  honneur  , 
pour  ce  Ciel  qui  fouvent  acculoit  cette  ardeur , 
De  déguifer  le  trait  dont  je   fentois  l'atteinte , 
Sous  le  voile  impofteur  d'une  pudeur  trop  feinte. 
Je  me  félicitois  d'un  courage...  abbattu. 
Qii'ell-ce  donc ,  Dieupuiffant ,  que  l'humaine  ver- 
tu ,' 
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Qii'ell-elle  fans  ta  grâce  ?  Emporté  par  la  rage  , 
Comminge  accourt ,  il  blefle  un  époux  que  j'ou- 
trage. 
Avouerai-je  mon  crime  !  en  ces  moments  affreux 
Pour  la  mort  d'un  mari  j'ai  pu  former  des  vœux  I 
Eh  !  voilà  ce  qu'étoit  une  femme  infîdeile  , 
Qui  paroilToit  s'armer  d'une  vertu  rebelle  ! 
Comminge  dans  les  fers  étoit  près  de  périr. 
Ne  voyant  point  l'époux  menacé  de  mourir , 
J'envilàge  l'amant,  les  dangers  qui  l'attendent; 
Mes  larmes ,  mes  tranfports ,  mes  crimes  fe  répan-; 

dent. 
Dans  un  feln  que  l'honneur  fermoit  à  ces  aveux  : 
Au  frère  d'vm  mari  je  révèle  mes  feux; 
iVous  le  voyez  (  d'Orvigni  )  ;  mes  pleurs  obtiennenî 

Qu'il  délivre 
Ce  malheureux  (  Comminge.  )  hélas  !  que  je  forçois 

de  vivre. 
Mon  époux...  il  renaît...  &  je  meurs  chaque  jour. 
Trop  éclairé  fur  moi ,  fur  mon  perfide  amour  , 
A  venger  fes  affronts  fa  fureur  animée , 
Dans  une  fombre  Tour  me  tenoit  renfermée  : 
Je  reçus  tous  les  coups  de  fa  barbare  main  ; 
De  Comminge...   en  un  mot ,  j'ignorois  le  deftin. 
Ce  trop  cruel    époux. . . .  Mais ,  quel  nom  je  lui 

donne  ! 
En  ce  moment  encore...  ô  Dieu,  mon  Dieu  ,  par-* 

donne  ! 
De  ton  jufle  courrovix  il  étoit  l'inftrument  ; 
Et  loin  d'ouvrir  les  yeux  fur  mon  égarement ,  ' 
Loin  qu'un  remords  heureux  excitât  mes  alarmes , 
Cétoit  à  mon  Amant  que  je  donnois  mes  larmes. 


£)4    tE  COMTE  DE  COMMtNGÈf 

D'Ermanfai  meurt ,  Comminge  attirent  tous  mes 

vœux.... 
Le  Ciel  me  réfervoit  ce  châtiment  affreux  , 
Je  demande  Comminge  aux  lieux  de  fa  naiflànce  ; 
A  mes  triftes  regards  tout  cache  fa  préfence  ; 
D'une  profonde  nuit  fon  fort  s'enveloppoit. 
Ne  pouvant  pofTéder  tout  ce  qui  m'occupoit. 
J'attends  quelque  douceur  de  voir,  d'aimer  fa  mère; 
El!?  vient  près  de  moi.  D'une  triflefTe  chère 
Noûsfailions  nos  plaifirs.  Par  la  voix  des  douleurs 
Dieu   quelquefois  appelle  ,  &   vient  s'ouvrir  les 

cœurs  ; 
Le  mien  le  repoufToit.  D'un  trait  profond  blefTée  j 
Comminge  revenoit  toujours  à  ma  penfée... 
Que  la  raifon ,  l'honneur ,  de  mon  ame  étoient  loinli 
Sa  mère...  je  la  quitte  ;  &  n'ayant  de  témoin 
iQu'ime  femme  au  fecret  par  l'intérêt  liée  j 
De  ma  mort  la  nouvelle  efl  par-tout  publiée. 
Je  prends  des  vêtements  à  mon  fexe  interdits ,' 
Je  cherche  mon  Amant  fous  ces  nouveaux  habits'^ 
D'un  Ami  qui  toujours  lui  demeura  fidèle 
A  mon  efprit  le  nom  tout  à  coup  fe  rappelle  ; 
Le  f  éjour  qu'il  habite  efl  non  loin  de  ces  bords  ; 
Mon  amour  y  voloit  avec  tous  fes  tranfports. 
C'ell  ici  que  d'un  Dievi  le  bras  fe  manifefte. 
J'étois  près  de  ces  lieux.  Un  fenriment  céleile 
Me  prefTe,  me  maîtrife,  &  me  force  d'entrer 
Dans  votre  Temple  ,  où  Dieu  paroifToit  m'attirer 
Parmi  toutes  ces  voix  qui  chantent  {es  louângeS  ^ 
Qui  s'élèvent  à  lui  fur  les  ailes  des  Anges , 
Je  diflingue  une  voix...  un  fon...  accoutumé 
A  pénétrer  un  coeur  toujours  plus  enflammé  . . . .  ^ 


*b  RA  M  E.  ^% 

3Par  un  fonge  impofteur  je  crois  être  trompée... 

J'approche. . .  de  quels  traits  je  demeure  frappée  !... 

Je  découvre...  à  travers  le  outrages  du  temps  , 

Et  de  l'auftérité  les  filions  pénitents... 

Je  revois...  cet  objet...  d'une  immortelle  flammt , 

Ce  fédudeur  fi  cher...  ce  maître  de  mon  ame... 

Je  pouffe  un  cri  d'effroi....  de  furprife...  d'amour.... 

Toutes  les  paffxons  m'agitent  tour  à  tour  ;... 

LAufîi-tôt...  connoiffez  jufqu'oii  l'homme  s'égare, 

ï-orfqu'un  Dieu  courroucé  des  élus  le  fépare  ; 

Je  conçois  le  projet...  d'enlever  à  ce  Dieu 

Une  ame  ,  qu'il  fembloit  échauffer  de  fon  feu... 

Foible  mortelle  !  ofer  me  croire  fon  égale  ! 

Ofer  être  d'un  Dieu  l'orgueilleufe  rivale  ! 

Je  m'informe . . .  J'apprends . . .  Comminge...  à  vos 
Autels 

[Venoit  d'être  enchaîné  par  des  nœuds  éternels... 

3Le  jour  même...  où  le  Ciel  dans  ce  féjour  m'amè- 
ne... 

COMMINGEyê  relevant  du  fdn  de  la  douleur, 
&  avec  défefpoin 

r! 

X^tiels  coups  ! 

E  U  T  H  I  M  E  avec  vivacité  à  CommingCé 

Rends  plutôt  grâce  à  la  main  fouveraine... 
Maislaiffe-moit'ouvrir  le  chemin  du  remord  , 
Et  du  moins  puiffes-tu  profiter  de  ma  mort  I 
Après  tant  de  tourments  ,  de  recherches ,  d'al- 
larmes , 
Je  retrouYois  enfin  cei  Objet  de  mes  larmes 


£)Ô     LE  COMTE  DE  COMMINGE, 

.Vivant  ;  mais ,  ô  mon  Dieu ,  ne  vivant  plvis  pour 

moi , 
Chargé ,  non  de  mes  fers ,  mais  du  joug  de  ta  Loi, 
Brûlant  d'un  autre  feu  que  cette  flamme  iriipie  , 
Dont  jufqii'à  ce  moment  mon  ame  fut  remplie.  ' 
A  des  yeux  inquiets  Comminge  étoit  rendu  , 
Mais...  pour  un  cœur  épris  l'Amant  étoit  perdu , 
Et  ce  cœur,  qu'ils  perçoient,'accufe  les  cieiLx  mêmes, 
Contr'eux  il  fe  répand  en  plaintes ,  en  blafphêmes  ; 
Rien  ne  m'étoit  facré,..  qu'un  amour  criminel , 
Qui  lembloit  s'irriter  fous  le  courroux  du  Ciel. 
O  vous  ,  à  qui  mes  crisalloient  porter  la  guerre  ^ 
Vous  n'avez  point  fur  moi  lancé  votre  tonnerre  ? 
Vous  vouliez  employer  ce  déteftable  amour  , 
Pour  retenir  mes  vœux  dans  ce  divin  féjour  , 
.Tant  vos  de/Teins  profonds  aux  yeux  humains  fe 

cachent .' 
Pour  m'enchaîner  ici  que  de  liens  m'attachent! 
Vingt  fois  ces  murs  par  moi  furent  abandonnés  ,' 
Autant  de  fois  mes  pas  y  furent  ramenés  ; 
M'éloigner  d'un  afyle...  Ah  !  c'étoit  le  Ciel  même  ^ 
Où  refpire,  où  demeure...  où  mourra  ce  que  j'aime..» 
Je  ne  le  pus  jamais...  près  de  lui  je  vivrai  : 
L'air  qui  vient  l'animer  ,  je  le  refpirerai. 
S'il  faut  que  je  renonce  au  plailir  de  lui  dire 
Qu'il  eft  l'unique  objet  qui  me  charme  ,  m'infpire , 
Du  moins...  je  l'entendrai...  je  le  verrai  toujours..^ 
J'exhalois  dans  mon  fein  fes  coupables  difcours. 
L'amour...  a  décidé.  Je  viens  à  vous ,  mon  Père  , 
Vous  ne  m'effrayez  point  par  votre  règle  auftere  , 
Comminge  la  fuivoit.  Cette  brûlante  ardeur 
Prend  àvos  yeux  les  traits  d'une  fainte  ferveur. 

Dieu 


D  RAME^ 
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Dieu  feul ,  Dieu  feul  cohnoît  la  perfidie  humaine  ! 
Enfin  vous  m'admettez  à  l'effai  d'une  chaîne... 
Je  lui  tends  les  deux  mains  ;  Comminge  la  portoit..è 
Eh  ,  mon  Père  ,  quel  cœur  parmi  vous  habitoit  ! 
Il  faut  que  tout  entier  à  vos  regards  il  s'ouvre  , 
Que  de  tous  mes  forfaits  le  tiffu  fe  découvre. 
Miférable  !...  On  croyoit  que  c'étoit  l'Eternel 
Qui  me  tenoit  fans  cefle  attachée  à  l'Autel  ; 
Un  homme...  y  recevoit  mon  facrilége  hommage  ! 
C'étoit  d'un  homme  >  ô  Dieu  ,  que  j'encenlbia 

l'image  ! 
C'étoit-là  ton  rival  !  c'étoit-là  ton  vainqueur  î 
Que  dis-je  ?  Il  n'étoit  point  d^autre  Dieu  pour  mort 

cœur... 
Je  vous  vois  tous  frémir  ;  vous  connoiffez  le  crime  ; 
Jugez  donc  des  remords  dont  je  fuis  la  viftime. 

LE    P.    ABBÉ. 

ÎÔiel  !  que  des  partions  les  excès  font  affreux  ! 

E  U  T  H  I  M  E. 

Compagne  de  fes  pas  ,  &  dans  les  mêmes  lieux  ; 
Siire  que  l'un  &  l'autre  y  finirolent  leur  vie  , 
Qu'auprès  de  lui  ma  cendre  y  feroit  recueillie  , 
Pouvant  à  (es  côtés  &  pleurer  &  gémir  , 
Du  bonheiir  de  l'aimer  pouvant  enfin  jouir  , 
Sans  retour  ,  fans  efpoir  ,  je  me  croyois  heureufe. 
Qu'eut  infpiré  de  plus  une  ardeur  vertueufe  ? 
Je  me  diffiniulois  qu'une  fombre  langueur 
Sur  mes  jours  répandue ,  en  deiTéchoit  la  fleur... 

G 


i^     LE  COMTE  DE  COMUiNGËi 

Je  môurois...  pour  Comminge.   A  ma  foffe  en* 

traînée , 
Je  ri'y  déplorois  point  ma  trifte  deftinée  ; 
Peu  fenfible  à  ma  fin  ;  je  difois  feulement  : 
Là  ,  je  ne  pourrai  plus  adorer  mon  Amant  : 
C'ertfur  fa  foffe  hélas  !  que  je  pOrtols  mes  larmes  , 
C'efl-là  que  a'attachoient  mes  mortelles  allarmes. 
Ardente  à  partager  (es pénibles  travaux, 
Pour  l'aider  ,  j'aubliois  ma  langueur  &  mes  maux. 
Encor  même  aujourd'hui  ,  d'une  main  frémiflante 
J'eflayois  d'enîr'ouvrir  cette  foffe  effrayante 
Où  Comminge...  Mon  cœur  a  trahi  mon  deffein  ^ 
Et  l'inflrument  fimebre  efl  tombé  de  ma  main... 
Vous  ferez  étonnés  qu'avec  tant  de  foibleffe  , 
Avec  tous  les  tranfports  de  l'amoureufe  ivreffe  , 
Une  femme  ait  dompté  ce  mouvement  puiffant. 
Qu'elle  ait  pu  fub/ugucr  le  défîr  û  prefTant 
De  fe  faire  connoître  au  tyran  de  (on  ame  .• 
Ce  n'efl  point  la  vertu  qui  repouffoit  ma  flamme  j 
C  etoit...  c'ctoit  l'amour  ,  la  crainte  de  troubler 
Des  jours  qui  m'ont  paru  dans  la  paix  s'écouler  ; 
Je  penfois  que  ce  Dieu  qu'aujourdhui  je  révère 
Attachoit  mon  Amant  par  un  culte  fmcere, 
Que  les  pleurs  de  Comminge,  &  (es  profonds  ennuis 
De  la  Religion  étoient  les  heureux  fruits... 
Combien  de  fois  mes  pas  ,  ma  voix ,  un  cœur  trop 

tendre  , 
Pénétré  du  plaifir  de  le  voir...  de  l'entendre. 
Ont-ils  été  ,  grand  Dieu ,  tout  prêts  de  me  trahir  ?... 
Mais...  j'aimois  trop  Comminge...  &  je  pouvois 

mourir. 


DRJME^  $9 

Nous  touchons  au  moment  oii  l'Eterhel  lui* 
,  même 

ÎFait  marcher  devant  moi  fa  fâgefle  Tuprême. 
Tantôt  ma  paffion...  ôii  le  pouvoir  d'un  Dieu 
Sur  des  pas  trop  chéris  m'appelloit  en  ce  lieu... 
Comminge...  de  (es  pleurs  arrofoit  cette  tombe  , 
Il  la  quitte  ,  foudain  à  fa  place  je  tombe , 
Et  dans  mon  fein  mourant  ces  pleurs  font  recueil"^ 

lis... 
Je  rie  pus  réfifter  à  mes  fens  attendris  , 
En  vain  l'amour  m'arrête...  à  lui-même  s'oppofe , 
De  ces  vives  douleurs  je  veux  {avoir  la  caufe. 
J'entends...  je  Vois  Comminge...  en  fes  mains  urt 

portrait... 
Je  fais...  tous   fes   tourments...  &  que  j'en  fuis 

l'objet... 
Mon  ame ,  un  cri  m'échappe...  &  je  fuis  expirante, 

COMMINGE  (  avec  une  profonde   douleur.  ) 

Et  moi ,  je  vis  encor  l 

E  U  T  H  I   M   È; 

Sous  une  mmri  puiflknte 
Succombant  tout  à  coup  ,  j'ai  vu  mes  attentats... 
J'ai  vu  Dieu  fur  Comminge  appefantir  fon  bras  , 
Punir  ce  malheureux...  dont  je  fuis  la  complice... 
Qu'ai-je  dit?  j'ai  tout  fait ,  éternelle  Juftice, 
Daigne  lui  pardonner..;  c'eft  moi  qui  dois  fouf- 
frir... 
(  à  Comminge.  ) 
l'ai  demandé  que  Dieu  pour  toi  me  fit  mourir, 

Gij 


100  LE  COMTE  DE  COMMINGE; 

Il  exauce  mes  vœux...  ma  tendreffe...  plus  pure 
D'expier...  nos  forfaits  te  prefle...  te  conjure... 
Comminge...  cher  Amant...  quel  mot  m'eft  échap- 
pé !.  .. 
J'irrite  encor  ce  Dieu  qui  par  moi  t'a  frappé... 
Ne  pleure  point  ma  fin...  ne  pleure  que  ma  vie... 
Ah  !  plutôt  que  ton  cœur...  il  le  faut...  qu'il  m'ou- 
blie... 
Remplis-toi  de  Dieu  feul...  à  fa  voix  obéis... 
Et  que  ton  repentir  de  ma  mort  foit  le  prix  !.,. 
|4e  le  promets-tu  ?  (  Comminge  fc  dégage  des  bras 

des  Religieux ,  &  va  tomber 
projlerné  à  côté  d'Adélaïde  ; 
il  va  pleurer  fur  fa    main 
quelle  lui  préfentoit ,  6*  que 
fout  à  coup  elle  retire.  ) 
Fuis...  laifTe-moi...  je  dois  craindre.., 
y  n'eft  donc  que  fa  mort  qui  puiffe ,  ô  ciel ,  l'é- 
teindre ! 

(  Au  P.  Abbé.  ) 

MonPere,  contre  moi  /'implore  votre  appui  ; 
Si  j'offenfai  mon  Dieu...  que  j'expir?  pour  lui. 
Dans  un  cœur  déchiré  n'efl-il  pas  temps  qu'il  règne  ? 
Je  veux  n'aimer...  que  lui.  (  A  d'Orvigni.  ) 

Que  l'amitié  me  plaigne, 
D'Orvigni ,  vous  voyez  l'effet  des  pafîîons  , 
Le  jour  affreux  qui  naît  de  leurs  illufions  i 

(  aux  Religieux.) 

Vous...  que  je  n'oferois  nommer  encor  mes  Frères  ^ 
Pour  Euthime  uniffez  vos  regrets ,  vos  prières , 


BRAME.  loî 

Je  n'eus  point  vos  vertus...  je  fus  les  refpeGer, 

(  Au  P.  Abbé.  ) 

Me  feroit-il  permis  hélas  !  de  fouhaiter 

{^  en  montrant  Comminge.  ) 

Qu'un  jour  l'humanité  réunit  notre  cendre  }..'. 
Quels  vœux  j'ofe  former  !...  en  mon  fein  viens  def- 

cendre,.. 
yiens...  effacer  des  traits...  {^  Au  Religieux  qui  porté 

le  Crucifix.  ) 
Donnez...  &  que  mes  pleurs..» 

[  Elu  balfe  U  Crucifix  avec  tranfport.  ) 

iA  P.  Abbé.  ) 

ÎMonPere...  approchez- vous...  Dieu...  Comminge... 
Je  meurs. 

COMMINGE,  avec  un  cri  &  la  fureur  de, 
la  douleur  &    du  défefpolr  » 
fe  jettant  fur  le  corps  cC Adé- 
laïde, ) 

Ï.Ue  expire  1  (  On   obferve   que  la  cloche    cejfe    àt 

fonner.  ) 

P'  O  R  V  I  G  N  I  (  allant  en  pleurant  vers 
Comminge  qui  efl  toujours  dans  la 
même  Jituation,  ) 

.Comminge  !„i, 


loz     LE  COMTE  DE  COMMINGE; 
\  L  E  P.  A  B  B  É. 

O  malheureux  A  jfenc.i 

(  Aux  Religieux  &  en  montrant  Comminge,^ 

Loin  d'un  fitrifte  objet  que  la  pitié  l'entraîne.... 

C  Quelques  Religieux  entourent  Comminge pour  Car" 
racher  à  fa  fituation.  ) 

Le  premier  des  devoirs  de  la  Religion  , 
Eft  de  céder  aux  foins  de  la  compaffion 
De  iecourir  le  foible  ,  &  même  le  coupable... 
Des  humaines  erreurs  exemple  déplorable  ! 
Dès  le  premier  foupu  par  fon  cœur  égaré... 
Gfand  Dieu ,  qu'e/i-ce  que  l'homme  aux  palïïons 
livré  1 

'  Nota.  Pour  juget  cette  Scène  ,  qui  paroîçra  fiiremenî 
trop  longue  à  ces  teâeuts  cjui  ne  fe  laiffent  con- 
cluire  que  par  l'efprit  de  comparaifon  ,  il  faut  fe  péné-- 
trcr  du  tableau.  C'eft  le  développement  du  cara(îlerc 
d'une  femme  pafTïonnde.  Elle  ouvre  fon  cœur  par  gra- 
dations ,  en  montre  les  divers  jours  ,  en  fait  fuivre  & 
fiaifir  les  plus  légères  imprelTions;  ces  mouvements ,  d'a- 
bord imperceptibles  ,  l'ont  conduite  à  des  foiblelfes  qu'elle 
doit  j  en  ce  rnomcnt  de  vérité ,  regarder  comme  des  faute? 
trçs -graves  ,  comme  des  crimes.  En  !  que  de  perfonnes  qui 
liront  cette  Scène  ,  fi  elles  veulent  s'interroger  un  inftant, 
fe  trouveront  malheureufes  &  coupables  comme  Adélaïde  ! 
Si  le  Chevalier  Des  Grieux  ,'  ou  Clarifle  ,  qui  n'a  commis 
qu'une  itnprudencc  d'où  fbiit  nées  toutes  fes  infortunes  ; 
\\  ces  perfonnages  ,  dis-je  ,  étoient  morts  dans  le  fein  de 
leurs  parents  ,  je  crois  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi  ,  qu'ils  fe 
fçroiçpt  répandus  dans  ces  ciFufion?  (^ame.  On  ne  perdra 


DRAME. 
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point  encore  de  vue  que  cette  infortunée  Adélaïde  ,  rcn^ 
due  tout  à  coup  à  Dieu ,  fait  une  forte  de  Confejfwn  Générale. 
,  ^i  on  l'accufe  d'appuyer  avec  un  peu  trop  de  complai- 
fancc  fur  les  détails  de  fes  fautes  ,  l'avoue rons-nous  î  ce 
plaifir  fecretde  fe  rappeller  de  chères  erreurs  ,  plaifîr 
qu'aflurément  rejettent  la  Vertu  &  la  Religion  ,  &  dont 
à  peine  on  ofe  foi-même  fe  rendre  compte  ,  eft  peut-être 
dans  le  cœur  humain  ;  on  prie  le  Ledeur  de  s'examiner 
là-deffus  avec  bonne  foi  ,  &  puis  ce  n'eft  qu'à  la  mort 
que  cette  femme  fe  convertit ,  il  n'y  a  qu'un  inftant 
qu'elle  étoit  dévorée  par  fon  amour.  Enfin ,  il  falloit  que 
cette  Scène  fût  un  tableau  pathétique  de  morale  ;  c'eft 
pour  cette  Scène  que  la  Pièce  a  été  faite.  Que  de  jeu- 
nes cœurs  y  trouveront  leur  hiftoire  i  ils  y  apprendront 
cette  grande ,  cette  importante  vérité  ,  que  les  plus  foiblcs 
étincelles  dans  les  partions  conduifent  à  de  terribles  in- 
cendies ,  fouvent  la  fource  de  tpus  les  malheurs ,  &  quci-; 
quefois  de  tous  les  ctimc^ 


HPln  du  troifitmi  &  du  dernier  ABi. 


LETTRE 

DU  CO  MTE 

DE  COMMINGE 

A  SA  MERE. 
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LETTRE 

DU    COMTE 

BE  COMMINGE. 


Le  Comte  DE  CoMMlNGE  ejifuppofé  écrire  quelque, 
tems  après  F  événement  quil  raconte. 


'  '  Es  T  4e  tous  les  Mortels  le  ^lus  infor-; 
tuné , 
De  tous  les  Malheureux  le  plus  aban* 
donné  ; 

C'eft  ton  Fils  qui  t'écrit  :  peux-tu  le  méconnoître  ? 
Ton  Fils  l  depuis  long-temps  tu  l'as  pleuré  peut-être; 
II  refpire ,  frémis.  Au  comble  de  l'horreur , 
En  attendant  la  mort ,  il  vit  de  fa  douleur  ; 
Il  vit  1...  près  d'un  cercueil  !  qu'ai-je  dit  ?  Ah  !  par» 

donne.... 
J'entends  des  cris  plaintifs  ,  &  l'effroi  m'environne  ; 
Mes  pleurs  coulent. . .  Ma  Mère  ! . , ,  ô  fort  1  q  {QXt 
affreux  1 
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-  Je  vais  troubler  tes  jours ,  que  je  dus  rendre  heureuxî 
^  Mais  j'ai  befoin  d'un  cœur  compatiflant  &  tendre  , 

Où  mon  cœur  oppreffé  puiffe  enfin  fe  répandre  ; 
'  Tout  ell  muet  &  iburd  au  fond  de  mes  défem  ; 
Et  toi  feul  à  ton  tils  reftes  dans  l'Univers. 

Rappelle-toi...  combien  je  t'ai  coûté  de  larmes  !.., 
Rappelle-toi  ce  temps  marqué  par  tes  allarmes , 
Oii  le  bras  paternel ,  contre  mes  vœux  armé , 
Brifa  le  plus  faint  nœud  que  le  Ciel  ait  formé. 
Que  de  maux  ontfuivi  cette  rigueur  d'un  père  ! 
Je  fus  rcfpe£lueux  autant  qu'il  fut  févére  : 
Mais  j'aimois  un  Objet  ;  tu  le  fçais ,  tu  l'as  vu  , 
Qui  prit  fur  moi  les  droits  que  donne  la  vertu , 
Ces  droits  impérieux ,  fi  bienfaits  pour  moname  \ 
Je  ne  féparois  point  mon  honneur  &  ma  flâme. 
J'aimois  Adélaïde ,  Adélaïde  !...  Ah  .'  Dieux  !... 
Ce  tréfor ,  qu'à  la  Terre  avoient  montré  les  Cieux. 
Et  c'eft  cet  amour  même  ,  ombre  à  jamais  chérie  , 
Qui  d'un  deuil  éternel  enveloppa  ta  vie  ! 
.Ç'eft  pour  brifer  mes  fers ,  pour  fermer  mon  tom- 
beau 
Que  tu  choifis  l'Epoux  qui  devint  ton  Bourreau  \ 
Ma  Mere,ilt'en  fouvient...  J'en  frémis  d'épouvante: 
Dans  un  cachot  ce  Monftre  enferma  mon  Amante. 
Auteur  de  fes  tourmens ,  de  fon  horrible  fort , 
Anéantit  ,  trompé  par  le  bruit  de  fa  mort , 
Privé  de  tout ,  j'errai  long-tems  à  l'aventure  ; 
J'çus  la  Terre  pour  lit ,  mes  pleurs  pour  nourriture  : 
Sombre  habitant  des  Bois ,  dans  leurs  profonds  dé- 
tours , 
Je  pleurois  mon  Amante ,  ^  la  cherchois  toujours.. 
J'allai,  je  m'enfonçai  dans  cette  foliuide  ;, 
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Oii  mourir  à  foi-même  eft  la  première  étude  , 
Où  d'épaiffes  forêrs  &  des  rochers  affreux 
S'élèvent  triftement  fous  un  Ciel  ténébreux; 
Tombeaux  anticipés  ,  qu'habite  le  filence , 
Et  que  le  repentir  difpute  à  l'innocence. 
Toi-même  ignoras  tout.  Sous  ces  dômes  facrés , 
Figure-toi  ton  fils  ,  l'œil ,  la  marche  égarés  , 
Parcourant  au  hafard  cette  lugubre  enceinte  , 
Séché  dans  les  ennuis ,  mourant  dans  la  contrainte  ; 
Vers  la  terre  baifTant  des  yeux  noyés  de  pleurs  , 
Et  flétri ,  jeune  encor ,  par  l'excès  des  malheurs. 
L'alpeft  religieux  de  tous  nos  Solitaires  , 
Pénitens  fans  orgueil  &  Martyrs  volontaires  ; 
Le  fpeftacle  touchant  de  ces  fages  Mortels  , 
Qu'on  voit  vivre  ôc  mourir  ,  à  l'ombre  des  Autels  , 
Dans  le  mépris  des  biens ,  des  elpérances  vaines  , 
Er  loin  du  tourbillon  des  pafîîons  humaines  ; 
L'intéreffante  paix ,  la  majefté  d'un  lieu , 
Où  l'homme,  en  s'oubliant,  s'approche  de  fon  Dieu; 
Tout  réveilloit  en  moi  la  plainte  &  le  murmure  i 
Tout ,  par  un  poifon  lent  aigriffoit  ma  bleffure. 
Je  ne  fçais  quel  inftinâ  fembloit  me  confirmer 
Qu'Adélaïde  encor  refpiroit  pour  m'aimer. 
C'eft  alors  que  ,  brûlant  d'une  flamme  nouvelle  , 
Je  maudiffois  les  lievix  qui  me  féparoient  d'elle  : 
Je  confiois  fon  nom  aux  antres  d'alentour  : 
Mes  traits  défigurés  peignoient  encor  l'amour. 

Combien  de  fois,  au  fond  de  ma  retraite  obfcure. 
Séduits  par  les  attraits  d'une  vaine  impoflure  , 
Mes  yeux  ont  contemplé  ce  portrait  enchanteur  , 
Que  me  donna  fa  main  dans  mes  jours  de  bonheur  ! 
Cet  afpeft  confolant  foutenoit  mon  courage  : 
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Avec  recueillement  j'adorois  fon  image  : 

J'y  retrouvois  ce  front ,  fi  noble  làns  rierté  ^ 

Trône  de  la  décence  &  de  la  vérité  ; 

Cette  bouche  où  fouvent,  (  oferai-je  le  dire  ?) 

Je  vis ,  à  mon  approche  ,  errer  un  doux  fourire  f 

Et  cet  oeil  qui ,  îevére  &  tendre  tour  à  tour, 

Imprimoit  le  refpeft  ,  en  infpirant  l'amour. 

Un  jour  ce  fouvenir  m'occupera  fans  ceffe  , 

Parcourant  ce  portrait ,  fi  cher  à  ma  tendrefle  , 

Au  feu  de  mes  regards  il  parut  s'animer  ; 

Ce  que  je  reffentois ,  il  parut  l'exprimer. 

Un  voile  de  douleurs  s'étendit  fur  ces  charmes  ; 

Il  fembloit  me  parler  j  frémir ,  vèrfer  des  larmes  ,- 

Et  je  cnis  un  moment ,  fatisfait  &  trompé  , 

Qu'il  répandoit  les  plevirs  dont  je  l'avois  trempé. 

Mon  défordre  ,  mes  cris ,  mes  pleurs  involontai- 
res , 
Détournèrent  enfin  l'œil  de  nos  Solitaires. 
Ces  mortels  recueillis ,  &  qu'on  ne  voit  jamais 
Promener  leurs  regards  curieux  ou  diflraits  , 
Les  fixèrent  fur  moi  :  leur  ame  bienfaitrice , 
Sufpendit  un  moment  fon  pénible  exercice  ; 
Et ,  comparant  leur  fort  à  mon  fort  rigoureux  ,■ 
Sous  la  haire  fanglante  ils  fe  trouvoient  heureux. 

Le  plus  jeune  fvir-tout(  j'enaccufois  fon  âge  ,) 
Sans  ceffe  en  gémiffant ,  erroit  fur  monpaffage. 
Sous  nos  triftes  cyprès  je  le  voyois  rêvet , 


*  Le  lieu  ,  le  changement  des  traits  d' Adélaïde  ,La  certitude 
oîi  le  Comte  eft  de  fa  mort ,  tout  cela,  je  crois ,  fonde  fuffam-' 
ment  l'impojftbiliti  de  la  reconnoîtrcs 
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Et  d'un  œil  douloureux  il  fembloit  m'obferver. 
Fraîcheur  de  la  jeunefle,  éclat  des  premiers  charmes, 
Rien  ne  s'étoitiauvé  du  ravage  des  larmes. 
Soulevois-je  mes  yeux ,  je  rencontrois  les  fîens  , 
Toujours  avec  langueur  attachés  fur  les  miens. 
Quand  je  croyois  le  fiiir ,  je  le  trou  vois  encore  : 
Si  j'allois  dans  nos  Bois ,  au  lever  de  l'aurore  , 
Fendre  le  chêne  antique  ,  ou  bien  puifer  des  eaux  ^ 
Ses  délicates  mains  partageoient  mes  travaux. 
Il  me  fuivoit  par-tout.  Au  bord  d'un  lac  tranquille , 
Je  travaillois  un  foir  à  mon  dernier  afyle  ; 
Je  creufois  mon  cercueil  :  en  moi-même  abforbé  , 
Je  refiai  quelque  temps  fur  ma  bêche  courbé  : 
Dans  ces  fombres  objets  mon  ame  enfévelie  , 
Aimoit  à  contempler  le  terme  de  la  vie. 
Sans  trouble  ,  fans  terreur  ,  trop  foible  pour  me* 

maux , 
D'avance  je  goûtois  le  calme  des  tombeaux. 
Ma  main ,  dans  ce  moment ,  incertaine  &  timide  , 
Sur  le  fable  imprima  le  nom  d'Adélaïde. 
A  peine  eft-il  tracé  ,  ce  même  Pénitent , 
Jette  un  cri ,  s'offre  à  moi ,  pâle ,  égaré  ,  tremblant , 
Peignant  dans  ks  regards  le  trouble  &  la  tendreffe  ; 
Sur  les  arbres  voifms  appuyant  fa  foiblefTe. 
Sa  défaillante  Voix  murmure  quelques  mots , 
Confiis ,  entrecoupés  ,  mourans  dans  les  fanglots  : 
Il  me  fixe  ,  &  content  d'exciter  mes  allarmes , 
Il  difparoît  foudaln  pour  me  cacher  fes  larmes. 

Sans  doute  ,me  difois-je ,  amant  infortunç. 
De  la  même  infortune  il  m'aura  foupçonné  : 
Il  aime  ,  il  brûle  encore  au  fein  de  la  retraite  ; 
il  rougit  devant  Dieu  d'une  flamme  feçrette , 
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Et  s'élance  vers  moi  dans  (on  mortel  enniiî , 
Me  croyant  malheureux  &  tendre  comme  lui. 
Combien  jeleplaignois  !  pourfuivrai-je  ,ô  ma  meré^ 
Le  récit  effrayant  de  ce  fatal  myftere  ? 
Te  peindrai-je  mes  fens ,  de  douleur  confumés ,      , 
Ce  cœur  bridant  toujours  de  regrets  enflammés  , 
Mes  éternels  tourments ,  accrus  par  le  filence  , 
Tous  ces  fbibles  retours  vers  le  Dieu  qu'on  of- 

fenfe  , 
Les  horreurs  de  la  nuit ,  les  fuppliees  du  jour. 
Et  mes  trilles  ferments  démentis  par  l'amour  } 

Enfin ,  après  trois  ans  ,  devenu  plus  paifible  , 
AffailTé  fous  mes  maux ,  j'étois  prefqu'infenfible. 
3'éprouvai  ce  néant  6c  cestrlftes  langueurs 
Que  le  temps   par  dégrés  verfe  au  fond  de  nos 

cœurs. 
Je  me  fentois  mourir.  Dans  mon  ame  expirante  ^ 
Dieu  ,  long-temps  oublié ,  balança  mon  Amante. 
Je  crus  qu'Adélaïde  ,  heureufe  dans  les  Cieux  , 
.Vouloir  un  encens  pvxr  &  de  plus  nobles  vœux. 
Je  m'excitois  moi-même  &  réchauifois  mon  zèle  ^ 
Pour  ces  devoirs  facrés  qui  me  rapprochoient  d'elle» 
Je  penfois  chaque  jour  m'élever  d'un  degré 
.Vers  le  célefte  objet  dont  j'étois  féparé... 

O  retour  inoui  !  de  profondes  ténèbres 
Envelopoient  ces  tours  &  ces  dômes  funèbres. 
Je  m'entends  appeller  par  ces  fons  effrayans  , 
Lamentable  fignal  de  nos  derniers  momens. 
J'accours. . .  Dieu  !  quel  fpedlacle  ,  ,&  que  vais-je 

t'apprendre  ? 
Je  trouve  un  malheureux  étendu  fur  la  cendre  : 

Nous 
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Nous  l'environnions  tous  :  robfervant  de  plus  près  , 
Dans  l'ombre  de  la  mort  je  diftingue  fes  traits... 
Je  crois  le  voir  encor...  J'en  friflbnne...  ma  mère.... 
C'étoit...  le  croiras-tu  ?...  ce  même  Solitaire , 
C'étoit...  tu  me  préviens  ;  tu  vois  mon  fort  affreux..*- 
C'étoit  Adélaïde....  expirante  à  mes  yeux! 

Elle  m'envifageoit  d'un  regard  fixe  &  tendre* 
>>  O  mes  Frères ,  dit-elle ,  oferez-vous  m'entendre, 
M  Me  plaindre  &  pardonner  ?  Je  fuis  indigne,  hélasl 
*>  D'habiter  parmi  vous  ,  de  mourir  dans  vos  bras* 
Vous  ne  voyez  en  moi  qu'une  Femme  coupable» 
♦>  Conduite  par  l'amour  dans  ce  lieu  refpeftable. 
w  J'aimois...  j'étois  aimée.. .Un  d'entre  vous  ...  ah  l 

»  Dieux  ! 
>>  Il  me  voit ,  il  m'entend  ;  il  efl:  devant  vos  yeux..» 
»  Son  effroi...  fà  douleur ,  criminelle  peut-être  , 
j>  Et  fon  faififfement  le  font  affez  connoître... 
*>  Comminge  ,  approche-toi  :  fur  ce  lit  malheureux, 
»  Le  Ciel  pour  un  moment  veut  nous  unir  tous 

»  deux. 
»  Viens...  me  reconnois-tu  } . ..  c'eff  moi  ;  c'eft  tort 

»  Amante  : 
V  Elle  n'eft  plus  à  craindre  ,  alors  qu'elle  eft  mou-* 

»  rantCi 
»  Depuis  plus  de  fix  ans  j'habite  ce  féjour  : 
»♦  Ah  !  par  ce  feul  effort  juge  de  mon  amour.  * 
»  Dans  ces  réduits  facrés  ,  témoin  de  ma  tendreffe , 
»  Ai-je  pu  t'oublier  ?  Je  te  voyois  fans  ceffe. 
M  La  fainteté  du  lieu  retint  cent  fols  mes  pas  , 

*  J'ai  cru  devoir  retrancher  ici  l'hiftorique  de  fort  entrée  h.  la 
Trappe  :  ce  détail  aurait  nécejjairement  été  froid.  Ceux  qui 
'voudront  fe  le  rappeller  ,  peuvent  recourir  a  l  Extrait  qui  prif 
cède,  H 
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»  A  l'inftant  où  j'allois  me  jetter  dans  tes  bras, 
»  J'épiois  tes  foupirs  ,  &  j'y  trouvois  des  charmes  : 
»  Je  goùtois ,  en  pleurant ,  la  douceur  de  tes  larmes. 
»  Entre  tes  mains  fouvent  je  furpris  mon  portrait , 
»  Et  de  mon  ame  alors  s'envoloit  le  regret. 
»  J'aimois  ;  &  près  de  toi ,  fous  ces  tours  renfermée, 
»  Je  m'enivrois  encor  du  plaifir  d'être  aimée. 
»  Va  ,  je  n'eufre  jamais  voulu  d'autre  bonheur  : 
»  Mais  le  devoir  bientôt  vint  m 'arracher  ton  cœur; 
»  Je  le  craignis  du  moins.  Au  fein  de  la  fouffrance  , 
»  Ton  front  calme  peignoit  la  froide  indifférence  i 
»>  Ton  œil  étoit  ferein  ;  tes  foupirs  &  tes  vœux  , 
»  Reclamés  par  l'amour  ,  fe  tournoient  versles 

»  Cieux. 
»  Je  vis  l'horrible  joug  dont  je  m'étois  liée. 
♦>  Seule  ,  dans  un  défert...  où  j'étois  oubliée. 
«  J'envifàgeai  foudain  le  terme  de  mon  fort. 
»  L'amour  troubla  ma  vie...  Il  va  caufer  ma  mort.i^- 
»  O  mon  Dieu  !  j'obéis  à  ta  voix  qui  m'appelle  ; 
»  Je  me  foumets  à  toi  ;  frappe  une  criminelle, 
»  Frappe ,  &  pour  mon  Amant  réferve  tes  faveurs  : 
»>'  II  a  connu  fans  doute  &  pleuré  (es  erreurs  ; 
»  Ou  ,  s'il  n'a  point  encore  étouffé  fa  foibleffe  , 
V  Qu'il  contemple  aujourd'hui  l'objet  de  fa  ter> 

»  dreffe  , 
»  De  ces  charmes  fi  vains  ,1e  refte  inanimé  , 
»  Et  qu'il  tremble  en  voyant  ce  qu'il  a  tant  aimé, 

O  prodige  \  ô terreur ,  ô  chère  Adélaïde! 
Je  refle  quelque  temps  &  muet  &  ftupide. 
Sans  force ,  fans  couleur ,  près  d'elle  proflerné. 
Sous  un  brastout-puiifant  j'étois  comme  enchaîné  j 
Mais ,  dès  qu'à  la  lueur  d'une  lampe  expirante , 
Je  vois  l'affreufe  mort  fur  fes  lèvres  errante  ; 
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Luttant  avec  effort ,  fi-tôt  que  je  la  voi 

Me  tèildre  encôr  les  bras  foulevés  jufqu'à  moi; 

^vec  peine  entr'ouvrir  fa  débile  paiipierc  ; 

Me  chercher ,  me  nommer  à  fon  heure  dernière  ; 

Ma  voix  alors  ,  rrta  voix  fort  du  fond  de  mon  cœuf  j' 

Par  des  eris  redoublés  j'exhale  ma  douleur. 

Je  tombe  fur  ce  lit ,  qu'entoure  l'épouvante  , 

Sur  la  cendre  facrée ,  où  périt  mon  Amante. 

Toïît  diiparoît  pour  moi  :  ce  corps  déjà  glacé  , 

Cet  augufte  dépôt ,  je  le  tiens  embraffé  : 

Je  couvre  de  baifers  ce  front  pâle  &  livide , 

Oii  j'entrevois  encor  des  traits  d'Adélaïde  ; 

J'arrofe  de  mes  pleurs  fa  défaillante  main  , 

Que  la  mienrte,en  tremblant,preire  contre  mon  fem. 

»  Réponds-moi ,  m'écriai-je  j  oui  ,  c'eft  moi  qui 

»  t'apelle  ; 
»  Oui ,  c'eft  moi  qui  t'adore  &  qui  te  fuis  fidelle  : 
»  Si  cet  aveut'eftciher  ,  &  peut  te  ranmrer , 
»  Va  ;  jarfiais  ton  Amant  ne  ceffa  de  t'àimer. 
Elle  femble  ,  à  ces  mots ,  tendrement  me  fourire  J 
Je  renais.,.,  vain  efpoir  qu'un  infiant  vient  détruire  J 
Hélas  !  fon  cœur  bientôt  refle  fans  nîouveiment... 
Je  ne  m'aperçois  point  de  ce  fatal  rriomènt  : 
Je  refpire  la  mort  fur  fa  bouche  flétrie  , 
Et  fa  belle  ame  au  moins  èftpar  moi  recueillie. 
Que  dis-je?Dans  mon  trouble  &  dans  mon  abandon,' 
Je  lui  parlois  encore  &  répétois  fon  nom; 
Long-temps  après  fa  mort  je  la  croyois  vivantes. 
Te  reprefentés-tu  cette  nuit  effrayante  , 
Cette  Cendre  ,  ce  lit ,  ce  flambeau  ténébreux , 
Aux  ombres  du  trépas  mêlant  un  jour  affreux  ; 
Autour  de  moi  rangés  ,  nos  pâles  Solitaires  , 
Au  Ciel  avec  des  pleurs  adrefï&nt  des  prières  * 

H  1} 
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Aînfi  la  piété  n'endurcit  point  les  coeurs  ! 
Ces  févéres  Mortels  partageoient  mes  douleurs: 
Confîdens  &  témoins  de  nos  deftins  horribles  , 
Ils  ne  rougiffoient  pomt  de  paroître  lenfibles  : 
Leur  œil  compatiffant  étoit  fixé  fur  nous  ; 
Et  le  Dieu  que  je  fers  ,  de  fes  droits  fi  jaloux , 
Pour  la  première  fois  ,  fous  cette  voûte  obfciu-e  ^ 
Laifla  gémir  l'amour  &  parler  la  nature,.... 

Efpoir ,  amour  ,  bonheur ,  tout  ce  qui  fut  facré , 
'Ce  tombeau  le  renferme  ,  il  a  tout  dévoré  ! 
Eh  !  quoi  !  l'homme  qui  foufFre  eil  donc  forcé  de  vi' 

vre  ! 
Adclaide  cft  morte  ,  &  je  ne  puis  la  fuivre  ! ... 
Ma  mère  tu  l'aimois  ,  que  ne  peut  la  vertvi  ? 
Cet  objet  re  fut  cher ,  dès  qu'il  te  fut  connu. 
Quelle  ame .'  que  d'attraits  .'  combien  elle  étoit  bellel 
Hélas  !  combien  de  fois  tu  pleuras  avec  elle  ! 
Oui ,  tu  nous  confondois  dans  tes  embrafîemens  ; 
Tu  la  nommois  ta  fille ,  &  plaignois  nos  tourmens. 
Ciel  I  me  trompé-je  ?  En  proie  à  fes  ardeurs  fecret-' 

tes  , 
Elle  habita  lix  ans  ces  fauvages  retraites  ! 
L'amour  dans  fes, tombeaux  fçut  entraîner  fes  pas  ! 
Le  cilice  a  meurtri  ces  innocens  appas  ! 
Lorfque  dans  fon  portrait  je  contemplai  fes  charmes, 
C'eft  elle  que  j'avois  pour  témoin  de  mes  larmes  I 
Mille  fois  fur  fes  pas  je  me  fuis  égaré  ! 
Je  refpirois  cet  air  qu'elle  avoir  refpiré  ! 
Elle  étoit  près  de  moi ,  je  la  voyois  fans  cefle  ! 
Ses  timides  foupirs  m'exprimoient  fa  tendreffe  ! 
Et  rien  n'a  pu  frapper  mon  œil  appéfanti  ! 
Malheureux  I  &;  mon  cœur  ne  m'a  point  averti  !...,' 
Ah  !  fécondé  par  toi,  s'il  t'avoit  reconnue , 
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Si  ta  main  fecourable  eût  deflîllé  ma  vwç , 

Chère  Amante ,  à  tes  pieds  j'eufle  tombé  foudain  , 

Et  j'aurois  fçu  peut-être  adoucir  ton  deftin. 

Loin  de  l'œil  des  humains  ,&  fuyant  la  lumière. 

Cachant  notre  fecret  à  la  nature  entière  , 

Hélas  !  nous  aurions  pu  ,  libres-  dans  nos  /oupirs  , 

En  ces  lieux  de  douleurs  connoître  les  plaifirs. 

Avec  toi  le  bonheur  eût  habité  nos  plaines  ; 

Nous  nous  ferions  aidés  à  fupporter  nos  chaînes. 

Ces  antres  ombragés  de  lugubres  cyprès  , 

Ces  cavernes ,  ces  monts ,  ont  des  détours  fecrets..i 

Jufqu'aux  pieds  des  Autels,  parmi  nos  Solitaires  , 

Nous  aurions  confondu  nos  voix  &  nos  Prières  : 

Le  Souverain  des  Cieux  qui  reçut  nos  fermens  , 

Sans  courroux ,  dans  fon  Temple  ,  auroit  vu  deus 

Amans 
L'implorer ,  le  fervir ,  &  l'adorer  enfemble , 
Dans  cette  heureufe  paix  de  deux  coeurs  qu'il  raf-, 

femble  ; 
Et  transformé  par  toi ,  ce  funefte  féjour 
Eût  fervi  pour  novis  feuls  de  retraite  à  l'Amour... 
A  l'Amour  ?  un  cercueil  oii  repofe  ta  cendre  , 
Voilà  donc  ce  qui  refte  à  cet  Amour  fî  tendre  ! 
Ah  !  de  mon  cœur  au  moins  rien  ne  peut  t'arracher. 
Dût ,  la  foudre  à  la  main  ,  Dieu  me  le  reprocher. 
Tu  vivras  à  jamais  dans  ce  cœur  qui  t'adore. 
Je  te  vois  ,  je  t'entends  &  je  te  parle  encore. 
Les  lieux  que  plus  fouvent  parcoviroient  tes  douleurs^ 
Sans  ceffe  j'y  reviens  &  les  baigne  de  pleurs  : 
Dans  le  Temple  divin  j'ofe  occuper  ta  place  : 
Par-tout  j'écris  ton  nom...  en  pleurant  je  l'efface. 
Quel  terme  à  tant  de  maux  ! ...  ma  mère...  Je  frémis. 
Prends  pitié  de  mon  trouble  &  de  mes  longs  ennuis^ 

H  iij 
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Le  temps  femble  fixé  fur  ces  froides  demeures  ; 
Er^  douloureux  inftans  il  prolonge  mes  heures. 

Quand  mes  Frères  laffés  de  leurs  pieux  travaux  ^ 
Endorment  leurs  tourmens  au  fein  d'un  doux  reposi 
Moi  feul  je  veille  encor  dans  cetafyle  fombre  ; 
La  timide  infortune  ^ime  à  gémir  dans  l'ombre. 
J'appelle  Adélaïde  ;  &  des  profondes  nuits , 
Le  calme  formidable  eft  troublé  par  mes  cris. 
Je  vais,  marche  à  grands  pasrdes  Fantômes  funèbres, 
Semblent  autour  de  moi  fecouer  les  ténèbres  , 
Et  je  reviens  bientôt ,  frémiffant ,  oppreflé  , 
Tomber  près  du  cercueil  que  je  tiens  embraffé. 
L'Ombre  d'Adélaïde  à  mes  yeux  s'y  prefente  : 
Je  treffaille  de  joie  &C  croi?  voir  mon  Amante, 
jpius  léger  que  les  vents  ,1e  Speûre  quelquefois  , 
Fuit  &;  va  fe  plonger  dans  l'cpalffeur  des  bois. 
Je  m'élance  ,  le  fuis ,  palpitant ,  hors  d'haleirie  : 
jç  prête  un  corps  ,  hélas  .'  A  cette  ombre  incertaine^ 
Mais  la  foible  vapeur  ,  prompte  à  s'évanouir  , 
S'échappe  de  mes  bras  ,  tous  prêts  à  la  faifir. 

Tantôt  je  crois  la  voir  ,  cette  Femme  adorée  , 
Rayonnante  d'éclat ,  de  les  attraits  parée  , 
Telle  que  je  la  vis  dans  ces  bofquets  rians  , 
Oh  ion  premier  regard  s'empara  de  mes  fens  i 
Où  la  divinité  ,  dont  elle  fut  l'image  , 
Se  montrant  fous  fes  traits  ,  emporta  mon  hommage 
»  Elle  me  dit  ;  arrête  ,  &  comniande  à  ton  cœur  : 
X»  ^,a  mort  eft  un  paflage  &c  nous  mené  au  bonheur. 
»  j'habite  ce  féjour ,  oii  l'ombre  eft  diffipée  , 
»  Oii  l'on  jouit  enfin  ,  où  l'ame  eft  détrompée. 
»  Ce  Dieu  qiie  l'on  nous  peint ,  de  fes  foudres  armé,; 
>»  Eft  un  Dieu  bienfaifant ,  mais  qui  veut  être  aimé. 
,>>  Cher  Amant  ne  crains  point  fes  fureurs  vengeref- 
»  {es. 
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h  Qui  forma  les  hufflains,pardonne  à  leurs  foibleffes^ 

»  Imploré  par  mes  vœux  ,  il  va  veiller  fur  toi. 

$»  Tu  n'as  plus  qu'un  inftant  pour  monter  jufqu'à 

moi: 
w  Déjà  s'ouvre  à  tes  yeux  l'Eternité  brillante. 
*>  Adore  &  fers  un  Dieu  qui  te  rend  ton  Amante. 

Vaines  illufions  !  mon  efprit  révolté  , 
Cherche  en  vain  à  reprendre  un  joug  qu'il  a  quitté, 
Adélaïde....  ô  Dieu  !...  tu  l'emportois  fur  elle  ; 
Et  l'Amant  plus  tranquille  étoit  Chrétien  fîdelle  : 
Je  baiffois  devant  toi  mon  front  refpeûueux  : 
Au  pied  de  tes  Autels  je  portois  tous  mes  vœux. 
A  mes  côtés ,  pourquoi  place-tu  ton  Amante  ? 
Pourquoi  dansfesdéfertsmel'offrois-tu  mourante  ? 
Puis-je  ,puis-ie  oublier  fes  regards  expirans  , 
Sa  main  qui  me  ferroit ,  &  ces  tendres  accents  , 
Ces  mots  entrecoupés  ,  encor  pleins  de  fa  flamme  , 
Que  fa  mourante  voix  a  gravés  dans  mon  ame  ? 
Arbitre  de  mon  fort,  ah  !  c'eflaffez  punir. 
Dans  le  même  tombeau  daigne  au  moins  nous  unir. 
Sauve  de  fa  foibleffe  ,  épargne  à  ta  vengeance 
Un  cœur  qui  te  chérit ,  &  pourtant  qui  t'ofFenfe. 
La  mort  que  je  verrai  d'un  œil  fi  fatisfait , 
Sera  le  premier  don  que  mon  Dieu  m'aura  fait. 
iTels  font  mes  vœux ,  mes  pleurs ,  mes  plaintes 

inutiles. 
Et  le  trépas  pour  moi  femble  fuir  ces  afyle  s. 
Es-tu  content ,  mon  père  ?  A  mon  feul  fouvenir , 
Combien ,  au  fond  du  cœur ,  ne  dois-tu  pas  frémir  } 
A  ces  horribles  traits  fawt-ilte  reconnaître  ? 
Je  devrois  te  haïr  ,  c'efttoiqui  m'a  fait  naître. 
Ton  nom  feul  me  confterne  &  me  remplit  d'effroi  : 
Mes  pleurs  depuis  vingt  ans  dépofent  contre  toi. 

H'iiij 
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O  toi ,  par  le  devoir  àfes  deftins  unie , 
Fais-lui ,  pour  me  venger  ,  l'hiftoire  de  ma  vie  : 
Qu'il  frémifl'e  à  fon  tour  :  porte  au  fond  de  fon  cœui^ 
L'accent  de  mes  regrets ,  le  cri  de  ma  douleur. 
D'un  fils  tendre  &  fournis  perfécuteur  févére  , 
Bourreau  d'Adélaïde  ,  eft-il  encor  mon  père  > 
Non  !  de  fa  main  barbare  il  a  brifé  nos  nœuds. 
Puiffé-je  tranfporter  ce  cercueil  fous  fes  yeux  ? 
Piiiflentces  noirs  tableaux  l'environner  fans  ceffe, 
Et  le  malheur  d'un  fils  tourmenter  fa  vieillefle  ! 
Qu'ai-jedit  ?..  .ah  !...  pardonne  à  mon  égarement  , 
Ces  coupables  rranfports ,  ces  fureurs  d'un  Amant, 
^;Ialgré  fa  cruauté  ,  je  fens  que  je  l'honore  : 
Il  ne  m'aima  jamais  ,  &  moi  je  l'aime  encore. 
Dérobe-lui  mes  maux  ,  confiés  à  ta  foi  : 
S'il  peut  te  confoler ,  il  eft  un  Dieu  pour  moi. 
O  penfée  accablante  !  ô  comble  de  mifere  1 
J'ai  donc  perdu  le  droit  de  confoler  ma  mère  .'..# 
Un  devoir  redoutable  enchaîne  ici  mon  fort  , 
Et  m'attache  vivant  aux  horreurs  de  la  mort. 
Je  ne  puis  déformais  te  parler  ni  t'entendre , 
Sécher  au  moins  les  pleurs  que  jeté  fais  répandre  , 
Soutenir  ta  foibleffe  ,  &  tes  pas  chancelans , 
Entrelacer  mes  bras  dans  tes  bras  défaillans. 
En  vain  prêt  à  fermer  ma  pefante  paupière , 
Pour  mourir  dans  fon  fein  j'appellerai  ma  mère  : 
Peut-être  en  cet  inftant  que  j'implore  à  grands  cris  , 
Ta  voix  mourante  en  vain  appellera  ton  fils. 
Ma  tendre  mère  1...  ah  !  Dieu  !  c'en  eft  fait...  je  fuc- 

combe.... 
Chère  Amante  ,  eft-cetoiqui  fouleves  ta  tombe  ?...> 
Elle  s'ouvre  !  c'ell  toi....  Je  te  fuis....  Je  me  meurs..., 
Que  le  trépas  efl  doux  après  tant  de  malheurs  1 
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E  n'ai  d'autre  deffein  ,  en  écrivant  les  Mé- 
moires de  ma  Vie  ,  que  de  rappeller  les 
plus  petites  circonftances  de  mes  mal- 
heurs ,  &  de  les  graver  encore  ,  s'il  eft 
poffible  ,  plus  profondément  dans  mon  fouvenir. 

La  Maifon  de  Comminge  ,  dont  je  fors  ,  eft 
ifne  des  plus  illuftres  du  Royaume.  Mon  bifaieul , 
qui  avoir  deux  garçons  ,  donna  au  cadet  des  ter- 
res confidérables  au  préjudice  de  l'aîné  ,  &  lui  fit 
prendre  le  nom  de  Marquis  de  Luflan.  L'amitié 
des  deux  frères  n'en  fut  point  altérée  ;  ils  voulu- 
rent même  que  leurs  enfants  fuffent  élevés  enfern- 
ble  :  mais  cette  éducation  commune  ,  dont  l'ob- 
jet étoit  de  les  unir  ,  les  rendit  ,  au  contraire , 
ennemis  prefqu'en  naiflant. 
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Mon  père  ,  qui  étoit  toujours  furpaffé  dans  fes 
exercices  par  le  Marquis  de  Luffan  ,  en  conçut 
une  jaloufie  qui  devint  bientôt  de  la  haine  :  ils 
avoient  iouvent  des  djfputes  ;  &  comme  mon 
père  étoit  toujours  Fagreffeur  ,  c'étoit  lui  qu'on 
puniffoit.  Un  jour  qu'il  s'en  plaignoit  à  l'Inten- 
dant de  notre  maifon  :  je  vous  donnerai ,  lui  dit 
cet  homme  ,  les  moyens  d'abaifler  l'orgueil  de 
M.  de  Luffan  ;  tous  les  biens  qu'il  poffede  vous 
appartiennent  par  une  fabftitution  ,  &  votre  grand- 
pere  n'a  pu  en  difpofer.  Quand  vous  ferez  le  maî- 
tre ,  ajouta-t-il  ,  il  vous  fera  aifé  de  faire  valoir 
vos  droits. 

Ce  difcours  augmenta  encore  l'éloignement 
de  mon  père  pour  Ion  coufin  :  leurs  difputes  de- 
venoient  fi  vives  qu'on  fut  obligé  de  lesféparer; 
ils  pafferentplufieurs  années  fans  fe  voir  ,  pendant 
lefquelles  ils  flirent  tous  deux  mariés.  Le  Mar- 
quis de  Luffan  n'eut  qu'une  fille  de  fon  mariage  ^ 
&  mon  père  n'eut  auffi  que  moi. 

A  peine  fut-il  en  poffeffion  des  biens  de  la  mai- 
fon ,  par  la  mort  de  mon  grand-pere  ,  qu'il  voulut 
faire  ufâge  des  avis  qu'on  lui  avoir  donnés  ;  il 
chercha  tout  ce  qui  pou  voit  établir  fes  droits  ;  il 
rejetta  plufieurs  propofitions  d'accommodement  ; 
il  intenta  procès  ,  qui  n'alloit  pas  à  moins  qu'à 
dépouiller  le  Marquis  de  Luffan  de  tout  Ion  bien. 
Une  malheureufe  rencontre  qu'ils  eurent  un  jour 
à  la  chaffe  ,  acheva  de  les  rendre  irréconciliables. 
Mon  père  ,  toujours  vif  &  plein  de  fa  haine ,  lui 
dit  des  chofes  piquantes  fur  l'état  où  il  prétendoit 
le  réduire  ;  le  Marquis  ,  quoique  naturellement 
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d'un  caraftere  doux  ,  ne  put  s'empêcher  de  répon- 
dre :  ils  mirent  l'épée  à  la  main.  La  fortune  fe 
déclara  pour  M.  de  Luffan  ;  il  défarma  mon  père  , 
&  voulut  l'obliger  à  demander  la  vie.  Elle  me 
feroit  odieufe  fi  je  te  la  devois  ,  lui  dit  mon  père. 
Tu  me  la  devras  malgré  toi  ,  répondit  M,  de 
Luflan  ,  en  lui  jettant  fon  épée  &  en  s'éioignant. 

Cette  aftion  de  générofité  ne  toucha  point  mon 
père  ;  il  fembla ,  au  contraire  ,  que  fa  haine  étoit 
augmentée  par  la  double  viftoire  que  fon  ennemi 
avoit  remportée  fur  lui  ;  auffi  continua-t-il ,  avec 
plus  de  vivacité  que  jamais  ,  les  pourfuites  qu'il 
avoit  commencées. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état  quand  je  revins 
des  voyages  qu'on  m'avoit  fait  faire  après  mes 
études. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  ,  l'Abbé  de  R... 
parent  de  ma  mère  ,  donna  avis  à  mon  père  que 
les  titres  d'où  dépendoit  le  gain  de  fon  procès  , 
étoient  dans  les  Archives  de  l'Abbaye  de  R...  oii 
ime  partie  des  papiers  de  notre  maifon  avoit  été 
tranfportée  pendant  les  guerres  civiles. 

Mon  père  étoit  prié  de  garder  un  grand  fecret , 
de  venir  lui-même  chercher  fes  papiers  ,  ou  d'en- 
voyer vme  perfonne  de  confiance  à  qui  on  put  les 
remettre. 

Sa  fanté  ,  qui  étoit  alors  mauvaife ,  l'obligea  à 
me  charger  de  cette  commiflion.  Après  m'en  avoir 
exagéré  l'importance  :  vous  allez  ,  me  dit-il  ,  tra- 
vailler pour  vous  plus  que  pour  moi  :  ces  biens 
vous  appartiendront  ;  mais  quand  vous  n'auriez 
nul  intérêt ,  je  vous  crois  affez  bien  né  pour  par- 
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tager  mon  reffentiment ,  &  pour  m'aider  à  tiref 
vengeance  des  injures  que  j'ai  reçues. 

Je  n'avois  nulle  raifon  de  m'oppofer  à  ce  que* 
mon  père  défiroit  de  moi  ,  auffi  l'afllirai-je  de: 
mon  obcifiance. 

Après  m'avoir  donné  toutes  les  inftrudHons 
qu'il  crut  néceflaires  ,  nous  convînmes  que  je 
prendrois  le  nom  de  Marquis  de  Longavmois  , 
pour  ne  donner  aucun  foupçon  dans  l'Abbaye  où 
Madame  de  Luffan  avoit  plufieurs  parents.  Je  par- 
tis accompagné  d'un  vieux  domeftique  de  mon 
père  ,  &  de  mon  valet-de-chambre.  Je  pris  le  che- 
min de  l'Abbaye  de  R.,.  mon  voyage  fut  heu- 
reux. Je  trouvai  dans  les  Archives  les  titres  qui 
établiflbient  inconteftablcmenr  la  fubilirufion 
dans  notre  maiion  ;  je  récrivis  à  mon  père  :  & 
comme  j'étois  près  de  Bagnieres  ,  je  lui  demandai 
la  permiffion  d'y  aller  paffer  le  temps  des  Eaux. 
L'heureux  fuccès  de  mon  voyage  lui  donna  tant 
de  joie  qu'il  y  confentit. 

J'y  parus  encore  ibus  le  nom  de  Marquis  de 
Longaunois  ;  il  auroit  fallu  plus  d'équipage  que  je 
n'en  avois  pour  foutenir  la  vanité  de  celui  de 
Comminge  :  je  fiis  mené  ,  le  lendemain  de  morr 
arrivée  ,  à  la  fontaine.  Il  règne  dans  ces  lieux- 
là  une  gaieté  &  une  liberté  qui  dilpenfe  de  tout 
le  cérémonial  ;  dès  le  premier  jour  ,  je  fiis  admis 
dans  toutes  les  parties  de  plaifir  :  on  me  mena: 
dîner  chez  le  Marquis  de  la  Vallete  ,  qui  donnoit 
une  fête  aux  Dames  ;  il  y  en  avoit  déjà  quelques- 
unes  d'arrivées ,  que  j 'avois  vues  à  la  fontaine  ,  &  à 
qui  j'avois  débité  quelque  galanterie ,  que  je  m« 


crpyois  obligé  de  dire  à  toutes  les  femmes.  J'é- 
tois  près  d'une  d'elles  quand  je  vis  entrer  une 
femme  bien  faite  ,  fuivie  d'une  fille  qui  joignoif 
à  la  plus  parfaite  régularité  des  traits  ,  l'éclat  de 
la  plus  brillante  jeuneffe.  Tant  de  charmes  étoient 
encore  relevés  par  fon  extrême  modeftie  :  je  l'ai- 
mai dès  ce  premier  moment  ,  &  ce  moment  a 
décidé  de  toute  ma  vie.  L'enjouement  que  j'avois 
eu  jufques-là  dilparut  ;  je  ne  pus  plus  faire  autre 
chofe  que  la  fuivre  &  la  regarder  :  elle  s'en 
apperçut ,  &  en  rougit.  On  propofa  la  promena- 
de ,  j'eus  le  plailir  de  donner  la  main  à  cette  ai- 
mable perfonne.  Nous  étions  aflez  éloignés  dii 
refte  de  la  compagnie  pour  que  j'euffe  pu  lui 
parler  ;  mais  mol  qui ,  quelques  moments  aupara- 
vant ,  avoit  toujours  eu  les  yeux  attachés  fur  elle , 
à  peine  ofai-je  les  lever  quand  je  fus  fans  témoin. 
J'avois  dit  jufques-là  à  toutes  les  femmes  même 
plus  que  je  ne  fentois.  Je  ne  fus  plus  que  mé 
taire ,  auflî-tôt  que  je  fus  véritablement  touché. 

Nous  rejoignîmes  la  compagnie  làns  que  nous 
euffions  prononcé  un  feul  mot ,  ni  l'un  ni  l'autre. 
On  ramena  les  Dames  chez  elles ,  &  je  revins 
m'enfermer  chez  moi.  J'avois  befoin  d'être  fevJ 
pour  jouir  de  mon  trouble  &  d'une  certaine  joie  , 
qui ,  je  crois  ,  accompagne  toujours  le  commen- 
cement de  l'amour.  Le  inien  m'avoit  rendu  fi 
timide  que  je  n'ayois  ofé  demander  le  nom  de 
celle  que  j'aimois  :  il  me  fembloit  que  ma  curio- 
lité  alloit  trahir  le  fecret  de  mon  cœur  ;  mais  que 
devins-je  ,  quand  on  me  nomma  la  fille  du  Comte 
de  Lufïan  }  Tout  ce  que  j'avois  à  redouter  de  la 


Jiaine  de  nos  pères  ,  fe  prefenta  à  mon  efprit  J 
inais  de  toutes  les  réflexions ,  la  plus  accablante 
fut  la  crainte  que  l'on  n'eut  infpiré  à  Adélaïde  , 
(  c'étoit  le  nom  de  cette  belle  fille ,  de  l'averfion 
pour  tout  ce  qui  portoit  le  mien.  Je  me  fus  bon 
gré  d'en  avoir  pris  un  autre  ;  j'efpérois  qu'elle 
connoîtroit  mon  amour ,  fans  être  prévenue  con- 
tre moi  ;  &  que  quand  je  lui  ferois  connu  moi- 
1!  ême  ,  je  lui  infpirerois  du  moins  de  la  pitié. 

Je  pris  donc  la  réfolution  de  cacher  ma  vérita- 
ble condition  encore  m".eux  que  je  n'avois  fait  , 
&  de  chercher  tous  les  moyens  de  plaire  ;  mais 
î'ctois  trop  amoureux  pour  en  employer  d'autre 
<jue  celui  d'aimer  :  je  fuivois  Adélaïde  par-tout  ; 
je  fouhaitois  avec  ardeur  une  occafion  de  lui 
parler  en  particulier  :  &  quand  cette  occafion 
îant  défirée  s'oiFroit ,  je  n'avois  plus  la  force  d'en 
profiter.  La  crainte  de  perdre  mille  petites  liber- 
tés dont  je  jouiffois ,  me  retenoit ,  &  ce  que  je 
craignois  encore  plus ,  c'étoit  de  déplaire. 

Je  vivois  de  cette  forte  quand  ,  nous  prome- 
nant im  foir  avec  toute  la  compagnie ,  Adélaïde 
laifla  tomber ,  en  marchant ,  un  braffelet  où  te- 
noit  fon  portrait  ;  le  Chevalier  de  Saint  Odon , 
qui  lui  donnoit  la  main ,  s'emprefîa  de  le  ramaf- 
fer  ,  &  après  l'avoir  regardé  affez  long-temps ,  le 
mit  dans  fa  poche  :  elle  le  lui  demanda  d'abord 
avec  douceur  ;  mais  comme  il  s'obftinoit  à  le 
garder  ,  elle  lui  parla  avec  beaucoup  de  fierté  : 
c'étoit  un  homme  d'une  jolie  figure ,  que  quelque 
aventure  de  galanterie  ,  oii  il  avoit  réufli ,  avoit 
gâté.  La  fierté  d'Adélaïde  ne  le  déconcerta  point  ; 
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j^'ourquol,  lui  dît-il,  Mademoifelie  ^  voulez-vou-i 
m'ôter  un  bien  que  je  ne  dois  qu'à  la  fortune  .'* 
J'ofe  efpérer  ,  ajouta-t-il  en  s'approchant  de  fon 
oreille ,  que  quand  mes  fentiments  vous  feront 
fcônnus  ^  vous  voudrez  bien  confentir  au  préfent 
qu'elle  vient  de  me  faire.  Et  fans  attendre  la  ré* 
ponfe  que  cette  déclaration  lui  auroit  fans  doute 
attirée ,  il  fe  retira; 

Je  n'étois  pas   alors  auprès  d'elle  ;  je   m'érois 
arrêté  un  peu  plus   loin  avec  la  Marquife    de  là 
Valette  :  quoique  je  ne  la  quittafle  que  le  moins 
qu'il  me  fut  poïïible ,  je  né  manquois  à  aucune  de^ 
des  attentions  qu'exigeoit  le  refpeû  infini  que  j'avois 
pour  elle  ;  mais  comme  jel'entendis  parler  d'urV 
ton  plus  animé  qu'à  l'ordinaire  ,  je  m'approchai  ; 
elle  contoit  à  fa  mère  ,  avec  beaucoup   d'émo- 
tion ,  ce  qui  venoit  d'afriver.    Madame  de  Luf- 
fan  en  fut  auffi  offenfée  que   fa  fille  ;  je  ne  dis 
mot  ,  je  continuai  rhême  la  promenade  avec  les 
Dames  ;  &  auffi-tôt  que  je  les  eus  remifes  chez 
elles,  je  fis  chercher  le  Chevalier.  On  le  trouva 
chez  lui ,  on  lui  dit  de   ma  part  que  je  l 'atten- 
dois   dans  un   endroit  qui  lui   fut  indiqué  ;  il  y 
vint.  Je  fuis  perfuadé  ,  lui  dis-je  en  l'abordant  , 
que  ce  qui  vient  de  fe  pafler  à  là  promenade  efl 
ime  plaifànterie  ;  vous  êtes  un  trop  galant  homme 
pour  vouloir  garder  le  portrait  d'une  femme  mal- 
gré elle.  Je  ne  fais  ^  me  repliqua-t-il  ,-  quel  inté- 
rêt vous  pouvez  y  prendre  ;  mais   je   fais   bien 
que  je  ne  foufïrepas  volontiers  des  confeils.  J'ef- 
pere  ,  lui  dis-je  ,   en  mettafnt  l'épée    à  la  main  ^ 
vous  obliger  ,-  de  cette  faço;î  ^  à  reeevoir    \en 
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miens.  Le  Chevalier  étoit  brave  ;  nous  nous  bat-= 
times  quelque  temps  avec  aflez  d'égalité  ;  mais 
il  n'étoit  pas  animé  ,  comme  moi ,  par  le  defir  de 
rendre  fervice  à  ce  qu'il  aimoit.  Je  m'abandonnai 
fans  ménagement  :  il  me  bleffa  légèrement  en 
deux  endroits  ;  il  eut  à  fon  tour  deux  grandes 
bleffures  :  je  l'obligeai  de  demander  la  vie  ,  &  de 
me  rendre  le  portrait.  Après  l'avoir  aidé  à  fe  re- 
lever ,  &  l'avoir  conduit  dans  une  mailbn  qui 
étoit  à  deiL\  pas  delà,  je  me  retirai  chez  moi  , 
ou  ,  après  m'être  fait  panfer  ,  je  me  mis  à  confi- 
dérer  le  portrait  ,  à  le  baifer  mille  &  mille  fois. 
Je  favois  peindre  affez  joliment  :  il  s'en  falloir 
cependant  beaucoup  que  je  ne  fuffe  habile  ;  mais 
de  quoi  l'amour  ne  vient-il  pas  à  bout  ?  J'entre- 
pris de  copier  ce  portrait  ;  j'y  paflai  toute  la  nuit , 
&  j'y  rèuilîs  11  bien ,  que  j'avois  peine  m»i-même 
à  difbnguer  la  copie  de  l'original.  Cela  me  fit 
naître  la  penfée  de  fubflituer  l'un  à  l'autre  ;  j'y 
trouvois  l'avantage  d'avoir  celui  qui  avoir  appar- 
tenu à  Adélaïde  ,  &  de  l'obliger  ,  fans  qu'elle  le 
{lit  ,  à  me  faire  la  faveur  de  porter  mon  ouvrage. 
Toutes  ces  chofes  font  confidèrables  quand  on 
aime ,  &  mon  cœur  en  favoit  bien  le  prix. 

Après  avoir  ajufté  le  braffelet  de  façon  que 
mon  vol  ne  put  être  découven ,  j'allai  le  porter  à 
Adélaïde.  Madame  de  LufTan  me  dit  fur  cela 
mille  chofes  obligeantes.  Adélaïde  parla  peu  t 
elle  étoit  embarraffée  ;  mais  je  voyois  ,  à  travers 
cet  embarras  ,  la  joie  de  m'être  obligée ,  &c  cette 
joie  m'en  donnoit  à  moi-même  une  bien  fenfible* 
J'ai  eu  ,  dans  ma  vie  ,  quelques-uns  de  ces  mo- 
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ïîients  délicieux  ;  &  fi  mes  malheurs  n'avoient  été 
que  des  malheurs  ordinaires  ,  je  ne  croirois  pas 
les  avoir  trop  achetés. 

Cette  petite  aventure  me  mit  tout-à-fait  bien 
auprès  de  Madame  de  Luffan  ;  j'étois  toujours 
chez  elle  :  je  voyois  Adélaïde  à  toutes  les  heu- 
res ,  &  quoique  je  ne  lui  parlaffe  pas  de  mon 
amour  ,  j  etois  sûr  qu'elle  le  connoiflbit  ,  &  j'a- 
vois  lieu  de  croire  que  je  n'étois  pas  haï.  Les  cœurs 
3uffi  fenfibles  que  les  nôtres  ,  s'entendent  bien 
vite  ;  tout  eft  exprefîîf  pour  eux. 

Il  y  avoit  deux  mois  que  je  vivois  de  cette 
ibrte  ,  quand  je  reçus  une  lettre  de  mon  père  ,  qui 
m'ordonnoit  de  partir.  Cet  ordre  fut  un  coup  de 
foudre  :  j'avois  été  occupé  tout  entier  du  plaifir 
de  voir  &  d'aimer  Adélaïde.  L'idée  de  m'en 
éloigner  me  fut  toute  nouvelle  ;  la  douleur  de 
m'en  féparer  ,  les  fuîtes  du  procès  qui  étoit  entre 
nos  familles  ,  fe  préfenterent  à  mon  efprit  ,  avec 
tout  ce  qu'elles  avoient  d'odieux.  Je  paffai  la  nuit 
dans  vme  agitation  que  je  ne  puis  exprimer.  Après 
avoir  fait  cent  projets  ,  qui  fe  détruiioient  l'un 
l'autre  ,  il  me  vint  tout  d'un  coup  dans  la  tète  de 
brûler  les  papiers  que  j'avois  entre  les  mains ,  & 
qui  établiffoient  nos  droits  fur  les  biens  de  la 
maifon  de  Luffan.  Je  fus  étonné  que  cette  idée 
ne  me  fût  pas  venue  plutôt.  Je  prévenois  par- 
là  les  procès  que  je  craignois  tant.  Mon  père, 
qui  y  étoit  très-engagé ,  pouvoit ,  pour  les  ter- 
miner ,  confentir  à  mon  mariage  avec  Adélaïde  ; 
mais  quand  c«tte  elpérance  n'auroit  point  eu 
iieu  ,  je  ne  pouvois  confentir  à  donner  des  armes 
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contre  ce  que  j'aîmois.  Je  me  reprochai  mêm«? 
d'avoir  gardé  fi  long-temps  quelque  chofe  dont 
ma  tendrefle  m'auroit  dû  faire  faire  le  facrifice 
beaucoup  plutôt.  Le  tort  que  je  faifois  à  mon  père 
ne  m'arrêta  pas  ;  fes  biens  m'étoient  fubftitués , 
&  j'avois  eu  une  fuccefîion  d'un  frère  de  ma 
mère  que  je  pouvois  lui  abandonner  ,  &  qui 
étoit  plus  confidérable  que  ce  que  je  lui  faifois 
perdre. 

En  falloit-il  davantage  pour  convaincre  un 
homme  amoureux  ?  Je  crus  avoir  droit  de  difpo- 
fer  de  ces  papiers  :  j'allai  chercher  la  caffette  qui 
les  renfermoit  ;  je  n'ai  jamais  paffé  de  moment 
plus  doux  que  celui  oit  je  les  jettai  au  feu.  Le 
plaifir  de  faire  quelque  chofe  pour  ce  que  j'ai- 
mois  ,  me  raviflbit.  Si  elle  m'aime ,  difois-je ,  elle 
fàura  quelque  jour  le  facrifice  que  je  lui  ai  fait  ; 
mais  je  le  lui  laifTerai  toujours  ignorer  ,  fi  je  ne 
pviis  toucher  fon  cœur.  Que  ferois-je  d'une  re- 
connoiffance  qu'on  feroit  fâché  de  me  devoir  ?  Je 
veux  qu'Adélaïde  m'aime  ,  &:  je  ne  veux  pas 
qu'elle  me  foit  obligée. 

J'avoue  cependant  que  je  me  trouvai  plus  de 
hardieffe  pour  lui  parler  ;  la  liberté  que  j'avois 
chez  elle  ,  m'en  fit  naître  l'occafion  dès  le  même 
jour. 

Je  vais  bientôt  m'éloigner  de  vous  ,  belle  Adé- 
laïde ,  lui  dis-je  ;  vous  fouviendrez-vous  quelque- 
fois d'un  homme  dont  vous  faites  toute  la  defti- 
née  ?  Je  n'eus  pas  la  force  de  continuer  :  elle  me 
parut  interdite  ,  je  crus  même  voir  de  la  douleur 
dans  ks  yevix.  Vous  m'avez  entendu  ,  repris-je  > 


(133) 

île  grâce  ,  répondez-moi  un  mot.  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  dife  ,  me  répondit-elle  ?  Je  ne 
devrois  pas  vous  entendre  ,  &  je  ne  dois  pas  vous 
répondre.  A  peine  fe  donna-t-elle  le  temps  de  pro- 
noncer ce  peu  de  paroles  ;  elle  me  quitta  aufli-tôt , 
&  quoique  je  pufle  faire  dans  le  relie  de  la  journée  , 
il  me  fut  impofTible  de  lui  parler  ;  elle  me  fuyoit , 
elle  avoit  l'air  embarrafTé  :  que  cet  embarras 
avoit  de  charmes  pour  mon  cœur  !  Je  le  refpec- 
tai  ;  je  ne  la  regardois  qu'avec  crainte  :  il  me 
fembloit  que  ma  hardieffe  l'auroit  fait  repentir 
de  fes  bontés. 

J'aurois  gardé  cette  conduite  fi  conforme  à  mon 
refpeâ: ,  &  à  la  délicatefle  de  mes  fenriments ,  fi  la 
néceflité  où  j'étois  de  partir  ne  m'avoit  preffé  de 
parler  ;  je  voulois  ,  avant   de  me  féparer  d'Adé- 
îaïde  ,   lui   apprendre   mon   véritable   nom.    Cet 
aveu  me  coûta  encore   plus  que    celui  de  mon 
amour.    Vous  me  fuyez  ,  lui  dis-je  ;  eh  !  que  fe-i 
rez-vous   quand  vous  faurez   tous    mes  crimes  , 
ou    plutôt    tous   mes   malheurs   ?    Je    vous    ai 
abufée    par    un    nom   fupofé  :   je   ne    fuis    point 
ce  que  vous  me  croyez  ;  je  fuis  le  fils  du    Com- 
te de  Comminge.  Vous  êtes  le  fils  du  Comte  de 
Comminge  ,    s'écria    Adélaïde   !    Quoi  J    vous 
êtes  notre  ennemi  ?  C'eft  vovis ,  c'eft  votre  père  qui 
pourfuivez   la   ruine  du    mien  !    Ne    m'accablez 
point ,  lui  dis-je  ,  d'un  nom  fi  odieux  :  je  fuis  un 
Amant  prêt  à  tout  facrifier  pour  vous.  Mon  père 
ne  vous  fera  jamais  de  mal  ,  mon  amour  vous 
lifllire  de  lui, 
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Pourquoi  ,'  me  répondit  Adélaïde  ,  m'avez- 
vous  trompée  ?  Que-  ne  vous  montriez-vous  fous 
votre  véritable  nom  ,  il  m'auroit  averti  de  vous 
fiiir  ?  Ne  vous  repentez  pas  de  quelque  bonté 
que  vous  avez  eue  pour  moi ,  lui  dis-je  en  lui 
prenant  la  main  ,  que  je  bailai  malgré  elle.  Laif- 
fez-moi  ,  me  dit-elle  ,  plus  je  vous  vois  ,  &  plus 
je  rends  inévitables  les  malheurs  que  je  crains. 

La  douceur  de  ces  paroles  me  pénétra  d'une 
joie  qui  ne  me  montra  que  des  efpérances.  Je 
me  flattai  que  je  rendrois  mon  père  favorable  à 
ma  pa/îion  ;  j'étois  û  plein  de  mon  fentiment 
qu'il  me  fembloit  que  tout  devoit  fentir  &  pen- 
1er  comme  nioi.  Je  parlai  à  Adélaïde  de  mes  pro- 
jets en  homme  sur  de  réuffir. 

Je  ne  fais  pourquoi ,  me  dit-elle  ,  mon  cœur 
fe  reflife  aux  efpérances  que  vous  voulez  me 
donner  :  je  n'envifage  que  des  malheurs  ,  &  ce- 
pendant je  trouve  du  plaifir  à  fentir  ce  que  je 
îens  pour  vous  :  ie  vous  ai  laiffé  voir  mes  fenti- 
ments  ,  je  veux  bien  que  vous  les  connoiffiez  ; 
mais  fouvenez-vous  que  je  faurai  ,  quand  il  le 
faudra  ,  les  facrifîer  à  mon  devoir. 

J'eus  encore  plufieurs  converfations  avec  Adé- 
laïde avant  mon  départ  ;  j'y  trouvois  toujours  de 
nouvelles  raifons  de  m'applaudir  de  mon  bon- 
heur :  le  plaifir  d'aimer  &  de  connoître  que  j'é- 
tois aimé  ,  rempliffoit  tout  mon  cœur  ;  aucun 
foupçon  ,  aucune  crainte  ,  pas  même  pour  l'ave- 
nir ,  ne  troubloit  la  douceur  de  nos  entretiens. 
Nous  étions  fiirs  l'un  de  l'autre  ,  parce  que  nous 
nous  effimions,  &  '^ette  certitude  ,  bien  loin  de 


idimînuer  notre  vivacité ,  y  ajoutoit  encore  les  char* 
mes  de  la  confiance.  La  feule  chofe  qui  inqiiié- 
toit  Adélaïde ,  étoit  la  crainte  de  mon  père.  Je 
mourrois  de  douleur ,  me  difoit-elle  ,  fi  je  vous 
attirois  la  difgrace  de  votre  famille  ;  je  veux  que 
vous  m'aimiez ,  mais  je  veux  fur-tout  que  vous 
foyez  heureux.  Je  partis  enfin  plein  de  la  plus 
tendre  &  de  la  plus  vive  pafîion  qu'un  cœur  puiffe 
reffentir  ;  &  tout  occupé  du  deflein  de  rendre 
mon  père  favorable  à  mon  amour. 

Cependant  il  étoit  informé  de  tout  ce  qui  s'é« 
toit  pafle  à  Bagnieres.  Le  domeftique  qu'il  avoit 
mis  près  de  moi ,  avoit  des  ordres  fecrets  de  veil- 
ler fur  ma  conduite  :  il  n'avoit  laifle  ignorer  ni 
mon  amour  ,  ni  mon  combat  contre  le  Cheva- 
lier de  S.  Odon.  Malheureufement  le  Chevalier 
éfoi''  fils  d'un  ami  de  mon  père.  Cène  circonf- 
tance  ,  &  le  danger  où  il  étoit  de  fa  bleffure  , 
tournoit  encore  contre  moi.  Le",  domeftique  qui 
avoit  rendu  un  compte  fi  exaft  ,  m'avolt  dit 
beaucoup  plus  heureux  que  je  n'étois  ;  il  avoit 
peint  Madame  &  Mademolfelle  de  LulTan  rem- 
plies d'artifice  ,  qui  m'avoient  connu  pour  le 
Comte  de  Comminge  ,  &  qui  avoient  eu  defleia 
de  me  féduire. 

Plein  de  ces  idées  ,  mon  père  ,  naturellement 
emporté  ,  me  traita  à  mon  retour  avec  beaucoup 
de  rigueur  ;  il  me  reprocha  mon  amour  comme 
il  m'auroit  reproché  le  plus  grand  crime.  Vous 
avez  donc  la  lâcheté  d'aimer  mes  ennemis  ,  me 
dit-il ,  &c  fans  refpeft  pour  ce  que  vous  me  de- 
vez ,  &  pour  ce  que  vous  vous  devez  à  vouS' 
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piême  ^  vous  vous  liez  avec  eux  ;  que  fais-je 
même  fi  vous  n'avez  point  fait  quelque  projet 
plus  odieux  encore. 

Oui,  mon  père  ,  lui  dis-je  ,  en  me  fettant  à  fe5 
pieds  j  je  fuis  coupable  ,  mais  je  le  fuis  malgré 
moi  :  dans  ce  même  moment  où  je  vous  demande 
pardon  ,  je  fens  qvie  rien  ne  peut  arracher  démon 
cœur  cet  amour  qui  vous  irrite  ;  ayez  pitié  de 
nioi  :  j'ofe  vous  le  dire  ,  ayez  pitié  de  vous  ;  fi- 
nifTez  une  querelle  qui  trouble  le  repos  de  votre 
vie  :  l'inclination  que  la  fille  de  M.  de  Luflan  & 
jnoi  avorjs  pris  l'un  pour  l'autre  ,  auffi-tôt  que 
nous  nous  fommes  vus  ,  ell  peut-être  un  avertif- 
fement  que  le  ciel  vous  donne.  Mon  père  ,  vous 
p'avez  qvie  moi  d'enfant ,  voulez-vous  me  rendre 
inalheureux  ?  §c  combien  mes  malheurs  me  feront-r 
jls  plus  fenfibles  encore  ,  quand  ils  feront  votre 
ouvrage  ?  Laiflez-vous  attendrir  pour  im  fils  qui 
fie  A'ous  ofFenfç  que  par  une  fatalité  dont  il  n'eit 
pas  le  maître. 

Mon  père  ,  qui  m'avoit  laiffé  à  fes  pieds  tant 
que  j'avois  parlé,  me  regarda  long-temps  avec  in- 
flignation.  Je  vous  ai  écouté  ,  me  dit-il  enûn  , 
avec  une  patience  dont  je  fuis  moi-même  étonné  , 
&C  dont  je  ne  me  ferois  pas  cru  capable  ;  aufT* 
4;'eft  la  feule  grâce  que  vous  devez  attendre  de 
moi  ;  il  faut  renoncer  à  votre  folie  ,  ou  à  la  qua- 
lité de  mon  fils  ;  prenez  yotre  parti  fur  cela  ,  & 
fomjfnencez  à  me  rendre  les  papiers  dont  vous 
êtes  chai-gé  :  vous  êtes  indigne  de  rna  confiance. 

Si  rnon  père  s'étoit  lailfé  fléchir ,  la  demanda 
gu'il   me  faxfoit    m'auroit   embarraffé  ;  rnais  1^ 
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^liï-eté  me  donna  du  courage.  Ces  papiers  ,  lui 
dis-je  ,  ne  font  plus  en  ma  puiflance  ,  je  les  ai 
brûlés  ;  prenez ,  pour  vous  dédommager  ,  les  biens 
qui  me  iont  déjà  acquis.  A  peine  eus-je  le  temps 
de  prononcer  ce  peu  de  paroles  ,  mon  père  fu- 
rieux ,  -vint  fur  moi  l'épée  à  la  main  ;  il  m'en  au- 
roit  percé  fans  doute  ,  car  je  ne  falfois  pas  le  plus 
petit  effort  pour  l'éviter  ,  fi  ma  mère  ne  fût  en- 
trée dans  le  moment.  Elle  fe  jetta  entre  nous  : 
que  faites-vous  ,  lui  dit-elle  ?  fongez-vous  que 
c'efi:  votre  fils  ?  &  me  pouffant  hors  la  chambre  , 
elle  m'ordonna  d'aller  l'attendre  dans  la  fienne. 

Je  l'attendis  long-temps  ;  elle  vint  enfin.  Ce  ne 
fut  plus  des  emportements  &.  des  fureurs  que  j'eus 
à  combattre  ,  ce  fut  une  mère  tendre  ,  qui  entroit 
dans  mes  peines  ,  qui  me  prioit  avec  des  larmes 
d'avoir  pitié  de  l'état  où  je  la  réduifbis.  Quoi  ! 
mon  fils  ,  me  difoit-elle ,  une  Maitreffe  ,  6c  une 
Maîtreffe  encore  qvie  vous  ne  connoiffez  que  de- 
puis quelques  jours  ,  peut  l'emporter  fur  une  mère. 
Hélas  1  fi  votre  bonheur  ne  dépendolt  que  de 
moi  ,  je  fâcrifîerois  tout  pour  vous  rendre  heu- 
reux. Mais  vous  avez  un  père  qui  veut  être  obéi  ; 
il  efl  prêt  à  prendre  les  réfolutions  les  plus  vio- 
lentes contre  vous.  Voulez  -  vous  m'accabler  de 
douleur  ?  Etouffez  une  paffion  qui  nous  rendra 
pus  malheureux. 

Je  n'avois  pas  la  force  de  lui  répondre  :  je  l'ai- 
mois  tendrement  ;  mais  l'amour  étoit  plus  fort 
dans  mon  cœur.  Je  voudrois  mourir  ,  lui  dis-je , 
plutôt  que  de  vous  déplaire  ,  &  je  mourrai  fî 
ifpijs  n'aveî  pitié  de  moi-  Que  voulez-vous  que 
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je  fafle  ?  il  m'eft  plus  aifé  de  m'arracher  la  vie 
<jue  d'oublier  Adélaïde  :  pourquoi  trahirois-je 
les  ferments  que  je  lui  ai  faits  ?  Quoi  !  je  l'aurois 
engagée  à  me  témoigner  de  la  bonté  ,  je  pour- 
Tois  me  flatter  d'en  être  aimé  ,  &  je  l'abandonne- 
Tois  ?  Non  ,  ma  mère  ,  vous  ne  voulez  pas  que 
je  fois  le  plus  lâche  des  hom_mes. 

Je  lui  contai  alors  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  en- 
tre nous  :  elle  vous  aimeroit ,  ajoutai-je  ,  &  vous 
l'aimeriez  aufîî  ;  elle  a  votre  douceur  ,  elle  a  vo- 
tre franchife  ;  pourquoi  voudriez-vous  que  je  ce{- 
iâffe  de  l'aimer  ?  Mais  ,  me  dit-elle  ,  que  préten- 
dez-vous faire  ?  votre  père  veut  vous  marier  ,  & 
veut ,  en  attendant  ,  que  vous  alliez  à  la  campa-^ 
gne  ;  il  faut  abfolument  que  vovis  paroifllez  déter- 
miné à  lui  obéir.  Il  compte  vous  faire  partir  de- 
main avec  un  homme  qui  a  fa  confiance  ;  l'ab- 
fence  fera  peut-être  plus  fur  vous  que  vous  ne 
croyez  :  en  tout  cas  n'irritez  pas  encore  M.  de 
Comminge  par  votre  réfiflance  ,  demandez  du 
temps.  Je  ferai  de  mon  côté  tout  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  pour  votre  fatisfaftion.  La  haine  de 
votre  père  dure  trop  long-temps  :  quand  fà  ven- 
geance auroit  été  légitime  ,  il  la  poufTeroit  trop 
loin.  Mais  vous  avez  eu  un  très-grand  tort  de 
brûler  les  papiers  ;  il  eu.  perfuadé  que  c'efl  un 
facrifice  que  Madame  de  LufTan  a^  ordonné  à  (^ 
fille  d'exiger  de  vous.  Ah  !  m'écriai-je  ,  efl-il  pof-. 
fible  qu'on  puifTe  faire  cette  injuflice  à  Madame 
de  LufTan  ?  Bien  loin  d'avoir  exigé  quelque  cho- 
ie ,  Adélaïde  ignore  ce  que  j'ai  fait  ,  &  je  fuis 
bien  sûr  qu'elle  auroit  employé  ,  pour  m'en  err^ 
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pêcher  ^  tout  le  pouvoir  qu'elle  a  fur  moi. 

Nous  prîmes  enililte  des  mefures  ,  ma  mère  &- 
moi  ,  pour  que  je  puffe  recevoir  de  fes  nouvelles. 
J'ofai  même  la  prier  de  m'en  donner  d'Adélaïde  , 
qui  devoit  venir  à  Bordeaux.  Elle  eut  la  com- 
plaifance  de  me  le  promettre  ,  en  exigeant  que  fi 
Adélaïde  ne  penfoit  pas  pour  moi  comme  je  le 
çroyois  ,  je  me  foumettrois  à  ce  que  mon  père 
fouhalteroit.  Nous  paflames  une  partie  de  la  nuit 
dans  cette  converfation  ,  &  dès  que  le  jour  pa- 
rut ,  mon  condufteur  me  vint  avertir  qu'il  fal- 
loit  monter  à  cheval. 

La  terre  où  je  devois  paffer  le  temps  de  mon 
exil ,  étoit  dans  les  montagnes  ,  à  quelques  heues 
de  Bagnieres  ,  de  forte  que  je  fis  la  même  route 
eue  je  venois  de  faire.  Nous  étions  arrivés  d'af- 
fez  bonne  heure  ,  le  fécond  jour  de  notre  marche  ,' 
dans  un  Village  où  nous  devions  paffer  la  nuit  ; 
en  attendant  l'heure  du  fouper  ,  je  me  promenois 
dans  le  grand  chemin  ,  quand  je  vis  de  loin  im 
équipage  qui  alloit  à  toute  bride  ,  &  qui  verfa 
très-lourdement  à  quelques  pas  de  moi.  Le  bat- 
tement de  mon  cœur  m'annonça  la  part  que  je 
devois  prendre  à  cet  accident.  Je  volai  à  ce  car- 
roffe  ;  deux  hommes  qui  étoient  defcendus  de 
cheval  ,  fe  joigniteat  à  moi  pour  fecourir  ceux 
qui  étoient  dedans  :  on  s'attend  bien  que  c'étoit 
Adélaïde  &  fa  mère  ;  c'étoit  efFeftivement  elles. 
Adélaïde  s'étoit  fort  bleffée  au  pied  ;  il  me  fem- 
bla  cependant  que  le  plaifir  de  me  revoir  ne  lui 
laiffoit  pas  fentir  ion  mal. 

Que   ce  moment  eut  de  charmes  pour  moi  ! 


\ 
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Après  tant  de  douleurs ,  après  tant  d'années ,  il  eft: 
préfent  à  mon  fouvenir.  Comme  elle  ne  pouvoit 
marcher  ,  je  la  pris  entre  mes  bras  ,  elle  avoit  les 
iîenspafles  autour  de  mon  col ,  &  une  de  fes  mains 
touchoit  à  ma  bouche  :  j'étois  dans  un  raviffement 
qui  m'ôtoit  prefque  la  refpiration.  Adélaïde  s'en 
apperçut  ,  fa  pudeur  en  fut  alarmée  ;  elle  fit  un 
mouvement  pour  fe  dégager  de  mes  bras.  Hélas  ! 
qu'elle  connoiflbit  peu  l'excès  démon  amour  !  j'é- 
tois trop  plein  de  mon  bonheur  pour  penfer  qu'il 
y  en  eût  quelqu'un  au-delà. 

Mettez  -  moi  à  terre  ,  me  dit-elle  d'une  voix 
bafle  &  timide  ,  je  crois  que  je  pourrai  marcher. 
Quoi  !  lui  répondls-je  ,  vous  avez  la  cruauté  de 
m'envicr  le  feul  bien  que  je  ne  goûterai  peut-être  ja- 
mais ?  Je  ferrois  tendrement  Adélaïde  en  pronon- 
çant ces  paroles;  elle  ne  dit  plus  mot,  &  un  faux 
pas  que  je  fis  ,  l'obligea  à  reprendre  fa  première 
attitude. 

Le  cabaret  étoit  fi  près  que  j'y  fiis  bientôt. 
Je  la  portai  fur  un  lit  ,  tandis  qu'on  mettoit  fa  mè- 
re ,  qui  étoit  beaucoup  plus  bleflee  qu'elle  ,  dans  un 
autre  :  pendant  qu'on  étoit  occupé  auprès  de  Ma- 
dame de  Luflan  ,  j'eus  le  temps  de  conter  à  Adé- 
laïde une  partie  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  mon 
père  &  moi.  Je  fupprimai  l'article  des  papiers 
brûlés  ,  dont  elle  n'avoit  aucune  connoiffance.  Je 
ne  fais  même  fi  j'euffe  voulu  qu'elle  l'eût  fu. 
C'étoit  en  quelque  façon  lui  impofer  la  nécelîité 
de  m'aimer  ,  &  je  voulois  devoir  tout  à  fon 
cœur.  Je  n'ofai  lui  peindre  mon  père  tel  qu'il 
étoit.  Adélaïde  étoit  vertueufe.   Je  fentois  que , 
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pour  fe  livrer  à  (oti  inclination,  elle  avoit  be- 
îbln  d'efpérer  que  nous  ferions  unis  un  jour  ^ 
j'appuyai  beaucoup  fur  la  tendreffe  de  ma  mère 
pour  moi  ,  &  fur  fes  favorables  difjiofuions.  Je 
priai  Adélaïde  de  la  voir  :  parlez  à  ma  mère  ,  me 
dit -elle  ,  elle  connoît  vos  fentimens  ;  je  lui  ai 
fait  Taveu  des  miens  ,  j'ai  fenti  que  fon  auto-* 
rite  m'étoit  néceffaire  pour  me  donner  la  force 
de  les  combattre  s'il  le  faut  ,  ou  pour  m'y  li- 
vrer fans  fcrupule  ;  elle  cherchera  tous  les  moyens 
pour  amener  mon  père  à  propofer  encore  un 
accommodement  :  nous  avons  des  parens  corn-* 
muns  que  nous  ferons  agir.  La  joie  que  ces 
efpérances  donnoient  à  Adélaïde  ,  me  faifoit 
fentir  encore  plus  vivement  mon  malheur  :  dites- 
moi  ,  lui  répondis-je  en  lui  prenant  la  main  ,  que 
û  nos  pères  font  inexorables  ,  vous  aurez  quel- 
que pitié  pour  un  malheureux.  Je  ferai  ce  que 
]e  pourrai  ,  me  dit-elle  ,  pour  régler  mes  fenti-* 
ments  par  mon  devoir  ;  mais  je  fens  que  je  ferai 
très-malheureufe  li  ce  devoir  eft  contre  vous. 

Ceux  qui  avoient  été  occupés  à  fecourir  Ma- 
dame de  Luffan  ,  s'approchèrent  alors  de  fa  fille ,  & 
rompirent  notre  converfation.  Je  flis  au  lit  de  la 
mère  ,  qui  me  reçut  avec  bonté  ;  elle  me  promit 
de  faire  tous  fes  effons  pour  réconcilier  nos 
familles.  Je  fortis  enfuite  pour  les  laifTer  en  li- 
berté; mon  conducteur  qui  m'attendoit  dans  ma 
chambre  ,  n'avoit  pas  daigné  s'informer  de  ceux 
qui  venoient  d'arriver  ;  ce  qui  me  donna  la  li- 
berté de  voir  encore  un  moment  Adélaïde  avant 
que  de  pariir,  J'entrai  dan?  fa  chambre ,   dans  \m 
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état  plus  aifé  à  imaginer  qu'à  repréfenter  ;  je 
craignois  de  la  voir  pour  la  dernière  fois.  Je 
m'approchai  de  la  mère ,  ma  douleur  lui  parla 
pour  moi  bien  mieux  que  je  n'euffe  pu  faire  ; 
auiïi  en  reçus-je  encore  plus  de  marques  de  bonté 
que  le  loir  précédent.  Adélaïde  étoit  à  un  autre 
bout  de  la  chambre ,  j'allai  à  elle  d'un  pas  chan- 
celant. Je  vous  quitte  ,  ma  chère  Adélaïde  :  je 
répétai  la  même  chofe  deux  ou  trois  fois  ;  mes 
iarmes  j  que  je  ne  pouvois  retenir ,  lui  dirent  le 
refte  ;  elle  en  répandit  aufli  :  je  vous  montre 
toute  ma  fenfibilité  ,  me  dit-elle  ;  je  ne  m'en 
fais  aucun  reproche  ,  ce  -que  je  fens  dans  mon 
cœur  autorife  ma  franchife  ,  &  vous  méritez  bien 
que  j'en  aie  pour  vous.  Je  ne  fais  quelle  fera 
notre  deilinée  ;  mes  parents  décideront  de  la 
mienne.  Et  pourquoi  nous  afTujettir  ,  lui  répon- 
dis -  je  ,  à  la  tyrannie  de  nos  pères  ,  laifTons  -  les 
fe  haïr  puifqu'ils  le  veulent ,  &  allons  dans  un 
coin  du  monde  jouir  de  notre  tendrefle ,  &  nous 
en  faire  un  devoir.  Que  m'ofez  -  vous  propo- 
fer ,  me  répondit-elle ,  voulez-vous  me  faire  re= 
pentir  des  lentimens  que  j'ai  pour  vous  .''  Ma  ten- 
dreffe  peut  me  rendre  malheureufe,  je  vous  l'ai 
dit  ;  mais  elle  ne  me  rendra  jamais  criminelle  ; 
adieu  ,  ajouta-t-elle  en  me  tendant  la  main  ;  c'eft 
par  notre  confiance  &  par  notre  vertu  que  nous 
devons  tâcher  de  rendre  notre  fortune  meilleure  ; 
mais  quoi  qu'il  nous  arrive  ,  promettons-nous  de 
ne  rien  faire  qui  puiffe  nous  faire  rougir  l'un  de 
l'autre.  Je  baifois  ,  pendant  qu'elle  me  parloit , 
la  main  qu'elle  m'avoit  tendu  ;  je  la  mouillois 
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de  mes  larmes  :  je  ne  fuis  capable  ,  lui  dis-je ,  en» 
fin  ,  que  de  vous  aimer  &c  de  mourir  de  dou- 
leur. 

J'avois  le  cœur  û  ferré  que  je  pus  à  peine 
prononcer  ces  dernières  paroles.  Je  fortis  de  cette 
chambre ,  je  montai  à  cheval ,  &  j'arrivai  au  lieu 
où  nous  devions  dîner  ,  fans  avoir  fait  autre 
chofe  que  de  pleurer  ;  mes  larmes  couloient ,  & 
j'y  trouvois  une  efpece  de  douceur  :  quand  le 
cœur  eft  véritablement  touché  ,  il  fent  du  piaifir 
à  tout  ce  qui  lui  prouve  à  lui-même  fa  propre 
fenfibilité.  , 

Le  refte  de  notre  voyage  fe  paffa  comme  le 
commencement  ,  fans  que  j'euffe  prononcé  une 
feule  parole.  Nous  arrivâmes  le  troifieme  jour 
dans  un  châte-au  bâti  auprès  des  Pyrennées  ;  on 
voit  alentour  des  pins  ,  des  cyprès  ,  des  ro- 
chers efcai-pés  &  arides  ,  &  on  n'entend  que  le 
bruit  des  torrents  qui  fe  précipitent  entre  les  ro- 
chers. Cette  demeure  fi  fauvage  me  plaifoit  par 
cela  même  qu'elle  ajoutoit  encore  à  ma  mélanco- 
lie ;  je  palTois  les  journées  entières  dans  les 
bois ,  j'écrivois  ,  quand  j'étois  revenu,  deslettresi 
où  j'exprimois  tous  mes  fentiments.  Cette  occu- 
pation étoit  mon  vmique  piaifir  ;  je  les  lui  don- 
nerai vm  jour  ,  difois-je  ,  elle  verra  par-là  à  quoi 
j'ai  pafle  le  temps  de  l'abfence  :  j'en  recevois  quel- 
quefois de  ma  mère  ;  elle  m'en  écrivit  une  qui 
me  donnoit  quelque  efpérance.  Hélas  !  c'eft  le 
dernier  moment  de  joie  que  j'aie  reffenti  ;  elle 
me  mandoit  que  tous  nos  parents  travailloient  à 
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i-accommoder  notre  famille  ,  &  qu'il  y  avoitlieu  îé 
croire  qu'ils  y  réuffiroient. 

Je  fus  enfiiite  fix  femaines  fans  recevoir  des 
nouvelles  :  grand  Dieu  !  de  quelle  longueur  les 
jours  étoient  pour  moi  !  j'allois  dès  le  matin  fuf 
le  chemin  par  où  les  Mefl'agers  pouvoient  venir , 
je  n'en  revenois  que  le  plus  tard  qu'il  m'étoit 
poffible  ,  &  toujours  plus  affligé  que  je  ne  l'étois 
en  partant.  Enfin  j  je  vis  de  loin  un  homme  qui 
venoit  de  mon  côté  ,  je  ne  doutai  point  qu'il 
ne  vînt  pour  moi ,  &c  au  lieu  de  cette  impatience 
que  j'avois  quelque  moment  auparavant  ,  je  ne 
fentis  phis  que  de  la  crainte  ;  je  n'ofois  m'a- 
vancer  ,  quelque  chofe  me  retenoit  :  cette  in- 
certitude qui  m'avoit  femblé  fi  cruelle  ,  me  pa- 
roifToit  dans  ce  moment  un  bien  que  je  craignois 
<le  perdre. 

Je  ne  me  trompois  pas  :  les  lettres  que  je  re* 
.çus  par  cet  homme  qui  venoit  efFeûivement  pour 
•moi ,  m'apprirent  que  mon  père  n'avoit  voulu  en- 
. tendre  à  aucun  accommodement,  &  pour  mettre  le 
comble   à    mon  infortune  ,  j 'appris  encore    que 
mon  mariage   étoit  arrêté    avec  une  fille    de  la 
Maifon  de  Foix  ;  que  la  noee  devoit  fe  faire  dans 
le  liei}  où  j'étois  ;   que  mon  père  viendroit  lui- 
même  dans  peu  de  jours  pour  me  préparer  à  ce 
qu'il  défiroit  de  moi. 

On  juge  bien  que  je  ne  balançai  pas  un  mo- 
ment fur  le  parti  que  je  devois  prendre;  j'at- 
tendis mon  père  avec  alTez  de  tranquillité  :  c'é- 
toit  même  un  adouciffement  à  ma  malheureufe 

fuuation 


ïîtuàtion  ~  d'avoir  un  facrifîce  à  faire  â  Adélaï- 
de. J'étois  fur  qu'elle  m'étoit  fidelle  ;  je  l'aimois 
trop  pour  en  douter  :  le  véritable  amour  eft 
plein  de  confiance. 

D'ailleurs  ma  mère  qui  àvoit  tant  de  raifbn^ 
de  me  détacher  d'elle  ,  ne  m'avoit  jamais  rierf 
écrit  qui  pût  me  faire  naître  le  rrioindre  foup- 
çon.  Que  cette  confiance  d'Adélaïde  ajoutoit  de 
vivacité  à  ma  paffion  !  Je  me  trouvois  heureux 
quelquefois  que  la  dureté  de  mon  père  lui  don- 
nât heu  de  lui  marquer  combien  elle  étoit  ai- 
mée ;  je  pafTai  les  trois  jours  qlii  .s'écoulèrent 
jufqu'à  l'arrivée  de  mon  père  à  m'occuper  à\i 
nouveau  fujet  que  j'allois  donner  h  Adélaïde  d'ê- 
tre contente  de  moi  ;  cette  idée  ,  malgré  mai 
trifle  fituation  ,  remplifToit  mon  cœur  d'un  fen- 
timent  qui  approchoir  prefque  de  la  joie. 

L'entrevue  de  mon  père  &  de  moi  ,  flit   de 

ina  part  pleine  de  refpeft  ,   mais  de   beaucoufi 

de  froideur  ;  &   de  la  fienne  ,  de  beaucoup    dé 

hauteur  &  de  fierté.  Je  vous  ai  donné  le  temps  , 

me  dit-il  ,  de   vous  repentir  de  vos   fohes  ,  &c 

je  viens  vous  donner  le  moyen  de  me  les  faire 

oubUer.    Répondez  ,   par   votre   obéifTance  ,    k 

cette  marque  de  ma  bonté  ,  &  préparez-vous  à 

recevoir  ,    comme    vous    devez  ,    Monfieut   le 

Comte  de  Foix  ,  &  Mademoifelle  de  Foix  fa  fille  , 

que  je   vous  ai  defliné  ;  le  mariage  fe  fera  ici  ; 

ils  arriveront  demain  avec  votre  mère ,  &  je  ne 

les  ai  devancés  que  pouf  donner  les  ordres  né- 

cefTaires.  Je  fuis  bien  fâché  ,  Monfieiir  ,  dis-je  à 

thon  père ,  de  ne  pouvoir  faire  ce  que  vous  fou- 
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haitez,  maïs  je  fuis  trop  honnête-homme  pouf 
époufer  une  perfonne  que  je  ne  puis  aimer  :  je 
vous  prie  même  de  trouver  bon  que  je  parte  d'ici 
tout  à  l'heure  ;  Mademoifelle  de  Foix ,  quelque 
aimable  qu'elle  puiffe  être  ,  ne  me  feroit  pas 
changer  de  rélolution  ,  &  l'affront  que  je  lui  fais 
en  devicndroit  plus  fenfible  pour  elle  û  je  l'avois 
vue.  Non  ,  tu  ne  la  verras  point ,  me  répondit- 
il  avec  fureur  ;  tu  ne  verras  pas  même  le  jour , 
je  vais  t'enfermer  dans  un  cachot  deffiné  pour 
ceux  qui  te  reffemblent.  Je  jure  qu'aucune  puif- 
fànce  ne  fera  capable  de  t'en  faire  fortir  ,  que 
tu  ne  fois  rentré  dans  ton  devoir  ;  je  te  punirai 
de  toutes  les  façons  dont  je  puis  te  punir  :  je  te 
priverai  de  mon  bien  ;  je  l'affurerai  à  Mademoi- 
felle de  Foix ,  pour  lui  tenir ,  autant  que  je  le  puis  , 
les  paroles  que  je  lui  ai  données. 

Je  flis  effectivement  conduit  dans  le  fond 
d'une  tour  ;  le  lieu  oii  l'on  me  mit  ne  recevoir 
qu'ime  foible  lumière  d'une  petite  fenêtre  grillée 
qui  donnoit  dans  une  des  cours  du  château  :  mon 
père  ordonna  qu'on  m'apportât  à  manger  deux 
fois  par  jour ,  &  qu'on  ne  me  laiffât  parler  à  per- 
fonne. Je  paffai  dans  cet  état  les  premiers  jours 
avec  affez  de  tranquillité  ,  &  même  avec  vme 
forte  de  plaifir.  Ce  qvie  je  venois  de  faire  pour 
Adélaïde  m'occupoit  tout  entier ,  ôc  ne  me  laiffoit 
prefque  pas  fentir  les  incommodités  de  ma  pri- 
fon  ;  mais  quand  ce  fentiment  fiit  moins  vif,  je 
me  livrai  à  toute  la  douleur  d'une  abfence  qui 
pouvoit  être  éternelle.  Mes  réflexions  ajoutoient 
encore  à  ma  peine  ;  je  craignois  qu'Adélaïde  ne 
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fut  forcée  de  prendre  un  engagement.  Je  la 
voyois  entourée  de  rivaux  emprefles  à  lui  plaire  4 
je  n'avois  pour  moi  que  mes  malheurs  ;  il  eft  vrai 
qu'auprès  d'Adélaïde  c'étoit  tout  avoir  ,  aufll  me 
reprochois-je  le  moindre  doute ,  &c  lui  en  deman- 
dois-je  pardon  comme  d'un  crime.  Ma  mère  me  fit 
tenir  une  lettre  où  elle  m'exhortoit  à  me  fou- 
mettre  à  mon  père ,  dont  la  colère  devenoit  tous 
les  jours  plus  violente  :  elle  ajoutoit  qu'elle  eit 
(buffroit  beaucoup  elle-même  ;  que  les  foins  qu'elle 
s'étoit  donnés  pour  parvenir  à  un  accommode- 
ment ,  l'avoient  fait  foupçonner  d'intelligence 
avec  moi. 

Je  fus  très-touché  des  chagrins  que  je  caufois 
à  ma  mère  ,  mais  il  mefembloit  que  ce  que  je  fouf- 
frois  moi-même  m'excufoit  envers  elle.  Un  jour 
que  je  revois  ,  comme  à  mon  ordinaire  ,  je  fus 
retiré  de  ma  rêverie  par  un  petit  bruit  qui  fe 
fit  à  ma  fenêtre  ;  je  vis  tout  de  fuite  tomber  un 
papier  dans  ma  chambre  :  c'étoit  une  lettre  ,  je 
ia  décachetai  avec  un  faififfement  qui  me  laif- 
foit  à  peine  la  liberté  de  refpirer  ;  mais  que  de- 
vins-je  après  l'avoir  lue  ?  Voici  ce  qu'elle  conte- 
noit  : 

»  Les  fureurs  de  M.  de  Comminge  m'ont 
»  inftruite  de  tout  ce  que  je  vous  dois  ;  je 
>>  fais  ce  que  votre  générofité  m'avoit  laiffé 
»  ignorer.  Je  fais  l'affreufe  fituation  où  vous 
i>  êtes  ,  &  je  n'ai ,  pour  vous  en  tirer ,  qu'un 
M  moyen  qui  vous  rendra  peut-être  plus  mal- 
i>  heureux  ;  mais  je  la  ferai  auffi-bien  que  vous , 
^  &  c'eil-là  ce  qui  me  donne  la  force  de  faire 
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)»  ce  qu'on  exige  de  moi.   On  veu^  ;  par  mon 

M  engagement  avec  un  autre  ,   s'affurer  que  je 

w  ne  pourrai  être  à  vous  :   c'eft  à  ce  prix  que 

»  M.   de    Comminge  met  votre  liberté.  Il  m'en 

»  coûtera  peut-être    la   vie  ,   &  fûrement  tout 

»  mon  repos.   N'importe  ,  j'y  fuis  réiblue.  Vos 

M  malheurs    ,    votre    prifbn  ,   font    aujourd'hui 

»  tout  ce  que  je  vois.   Je  ferai  mariée  dans  peu 

»  de  jours  au  Marquis  de  Bénavidès.  Ce  que  je 

»  connois  de  fon  caraûere  m'annonce  tout  ce  que 

»  j'aurai  à  fouffrir  ;  mais  je  vous  dois   du  moins 

»  cette  eipece  de  fidélité  de  ne  trouver  que  des 

»  peines  dans  l'engagement  que  je  vais  prendre 

»  Vous  ,    au  contraire  ,  tâchez  d'être  heureux  : 

»  votre  bonheur  feroit  ma  confolation.  Je  fens 

»  que  je  ne  dcvrois  point  vous  dire  tout  ce  que 

»  je    vous    dis  ;   û   j'étois   véritablement   géné- 

»  reufe  ,  je  vous  laifferois  ignorer    la  part  que 

»  vous  avez  à  mon  mariage  :  je  me  laifferois  foup- 

w  çonner    d'inconftance    ;    j'en    avois   formé    le 

»  deffein.  Je  n'ai  pu  l'exécuter  ;  j'ai  befoin  dans 

V  la   trifle   fituatiôn   où  je  fliis  ,  de  penfer    que 

M  du   moins    mon    fouvenir  ne   vous   fera   pas 

j>  odieux.    Hélas    !   il   ne  me   fera   pas    bientôt 

»  permis  de  conferver  le  vôtre  ;  il  faudra  vous 

j>  oublier  ,  il  faudra  du  moins  y  faire  mes  ef- 

»  forts.  Voilà  de  toutes  mes  peines  celle  que  je 

M  fens   te    plus  ;  vous  les   augmenterez    encore 

»  fi  vous  n'évitez  avec  foin  les  occafions  de  me 

»  voir  &c  de  me  parler.    Songez  que  vous  me 

»>  devez  cette  marque  d'eftime  ;  &  fongezcom- 

»  bien  cette  eftime  m'eft  chçre  ,  puifque  ,  de 


»  tous  les  fentiments  que  vous  aviez  pour  moi,' 
»  c'eft  le  feul  qu'il  me  foit  permis  de  vous  de- 
»»  mander.  » 

Je  ne  lus  cette  fatale  lettre  que  jufqu'à  ces 
mots  :  »  On  veut ,  par  mon  engagement  avec 
»  un  autre ,  s'affurer  que  je  ne  pourrai  être  à 
»  vous,  »  La  douleur  dont  ces  paroles  me  pé- 
nétrèrent ne  me  permit  pas  d'aller  plus  loin  : 
Je  me  laifTai  tomber  fur  un  matelas  qui  com- 
pofoit  tout  mon  lit.  J'y  demeurai  pluficurs  heu- 
res fans  aucun  fentiment ,  &  j'y  ierois  peut-être 
mort  ,  fans  le  fecours  de  celui  qui  avoit  foin 
de  m'apporter  k  manger.  S'il  avoit  été  effrayé 
de  l'état  où  il  me  trouvoit  ,  il  le  fut  bien  da- 
vantage de  l'excès  de  mon  défefpoir ,  dès  que 
j'eus  repris  la  connoiffance.  Cette  lettre  ,  que 
/'avois  toujours  tenue  pendant  ma  foibleffe  ,  &C 
que  j'avois  enfin  achevé  de  lire ,  étoit  baignée 
de  mes  larmes  ,  &  je  difois  des  chofes  qui  faiioient 
craindre    pour  ma  raifon. 

Cet  homme  qui  jufques-là  avoit  été  inaccelïï. 
ble  à  la  pitié  ,  ne  put  alors  fe  défendre  d'en  avoir  ; 
il  condamna  le  procédé  de  mon  père  ,  il  fe  re- 
procha d'avoir  exécuté  fes  ordres  ;  il  m'en  de- 
manda pardon,  Son  repentir  me  fît  naître  la  pen- 
fée  de  lui  propofer  de  me  JaifTer  fortir  feulement 
pour  huit  jours  ,  lui  promettant  qu'au  bout  de  ce 
îemps-là  je  viei^drois  me  remettre  entre  fes  mains. 
J'ajoutai  tout  ce  que  je  crus  capable  de  le  déter- 
miner. Attendri  par  mon  état ,  excité  par  fon  in- 
térêt &c  par  la  crainte  que  je  ne  me  vengeafTe  un 
jour  des  mauvais  traitements  que  j'avois  reçus  de 
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lui,  il  confentit  à  ce  que  je  voulob  ,   avec  1^ 
condition  qu'il  m'accompagneroit. 

J'aurois  voulu  me  mettre  en  chemin  dans  lï 
moment  ,  mais  il  fallut  aller  chercher  des  che- 
vaux ,  &  l'on  m'annonça  que  nous  ne  pourrions 
en  avoir  que  pour  le  lendemain.  Mon  deflein 
étoit  d'aller  trouver  Adélaïde  ,  de  lui  montrer 
tout  mon  defefpoir  ,  &  de  mourir  à  fes  pieds  , 
û  elle  perliftoit  dans  fes  réfolutions  :  il  falloit  pour 
exécuter  mon  projet  arriver  avant  fon  funefte 
mariage  ,  &  tous  les  moments  que  je  différois  me 
paroiflbient  des  fiecles.  Cette  lettre  que  j'avois 
lue  &  relue ,  je  la  lifois  encore  ;  il  fembloit  qu'à 
force  de  la  lire ,  j'y  tVouverois  quelque  chofe  de 
plus.  J'examlnois  la  date  ,  je  me  flattois  que  le 
temps  pouvoir  avoir  été  prolongé  :  elle  fe  fait  un 
eiFort ,  difois-je  ;  elle  faifira  tous  les  prétextes 
pour  différer.  Mais  puis-je  me  flatter  d'une  fi 
vaine  efpérance ,  reprenois-jc  ?  Adélaïde  fe  fa- 
crifie  pour  ma  liberté  ,  elle  vovidra  en  hâter  le 
moment.  Hélas  !  comment  a-t-elle  pu  croire  que 
la  libené  fans  elle  fût  un  bien  pour  moi  î  Je  re- 
trouverai par-tout  cette  prifon  dont  elle  veut  me 
tirer.  Elle  n'a  jamais  connu  mon  cœur ,  elle  a 
jugé  de  moi  comme  des  autres  hommes  :  voilà 
ce  qui  me  perd.  Je  fuis  encore  plus  malheureux 
que  je  ne  croyois  ,  puifque  je  n'ai  pas  même  la 
confolation  de  penfer  que  du  moins  mon  amour 
étoit  connu. 

Je  pafTai  la  nuit  entière  à  faire  de  pareilles 
plaintes.  Le  jour  parut  enfin  ;  je  montai  à  che- 
yal  avec  mon  condufteur  :  nous  avions  marché 
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une  journée  fans  nous  arrêter  un  moment ,  quand 
i'apperçus  ma  mère  dans  le  chemin  qui  venolt  de 
notre  côté.  Elle  me  reconnut  ;  &  après  m'avoir 
montré  fa  furprife  de  me  trouver  là  ,  elle  me  fit 
monter  dans  fon  carroffe.  Je  n'ofois  lui  deman- 
der le  fujet  de  fon  vovage  :  je  craignois  tout 
dans  la  fimation  où  j'étois ,  &  ma  crainte  n'étoit 
que  trop  bien  fondée.  Je  venois  ,  mon  fils  ,  me 
dit-elle  ,  vous  tirer  moi-même  de  prifon  ;  votre 
père  y  a  confenti.  Ah  !  m'écriai-je  ,  Adélaïde  eft 
mariée.  Ma  mère  ne  me  répondit  que  par  fon  fi- 
lence.  Mon  malheur  ,  qui  étoit  alors  fans  remède  , 
fe  préfenta  à  moi  dans  toute  fon  horreur  :  je 
tombai  dans  une  efpece  de  ftupidité  ,  &  à  for- 
ce de  douleur  ,  il  me  fembloit  que  je  n'en  fentois 
aucune. 

'  Cependant  mon  corps  fe  reflentlt  bientôt  de 
l'état  de  mon  efprit.  Le  friflbii  me  prit  ,  que 
nous  étions  encore  en  carroffe  ;  ma  mère  me  fit 
mettre  au  lit  :  je  fus  deux  jours  fans  parler  ,  6c 
iàns  vouloir  prendre  aucime  nourriture  ;  la  fièvre 
augmenta  ,  &  on  commença  le  troifieme  à  dé- 
fefpérer  de  ma  vie.  Ma  mère,  qui  ne  me  quittoit 
point ,  étoit  dans  une  afflidion  inconcevable;  fes 
larmes ,  fes  prières ,  &  le  nom  d'Adélaïde  qu'elle 
employoit  me  firent  enfin  réfoudre  à  vivre.  Après 
quinze  jours  de  la  fièvre  la  plus  violente  ,  je  com- 
mençai à  çtre  un  peu  mieux  ;  la  première  chofe 
que  je  fis  ,  fut  de  chercher  la  lettre  d'Adélaïde  ; 
ma  mère  qui  me  l'avoit  ôtée  me  vit  dans  une  fi 
grande  affliâiion  qu'elle  fut  obligée  de  me  la  ren- 
dre :  je  la  mis  dans  ime  bourfe  qui  étoit  fur  moii 
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tœur,  Oii  i'avois  déjà  mis  (on  portrait;  je  Veà 
|-etirois  pour  la  lire  toutes  les  fois  que  j'étois 
Jbul. 

Ma  mère  ,  dont  le  caraftere  étoit  tendre  ,  s'af^ 
fiigeoit  avec  moi  ;  elle  croyoit  d'ailleurs  qu'il 
falioit  céder  à  ma  trifteffe  ,  &  l^fler  au  temps 
le  foin  de  me  guérir. 

Elle   fouffroit  que   je  lui  parlafle  d'Adélaïde  ; 
•elle  m'en  parloit  quelquefois  ;  &  comme  elle  s'é- 
toit  apperçue  que  la  feule   chofe  qui  me  donnoit 
jde  la  confolation  ,  éroit  l'idée   d'être  aimé  ,  elle 
me   conta  qu'elle-même  avoit  déterminé  Adélaïde 
^  fe  marier.  Je  vous  demande  pardon  ,  mon  fils  , 
me  4it-el'e  >    du  mal  que  je  vous   ai  fait ,  je  nç 
çi'oyojs  pas  que  vous  y  fuffiez  fi  fenfible  :  votre 
prifbn  me  faifoit   tout  craindre  pour  votre  fant^ 
^  même  pour  votre  vie.  Je  connoiffois  d'ailleurs 
î'humeur  inflexible  de  votre  père  ,    qui  ne   you$ 
rendroit  jamais  la  liberté  ,  tant  qu'il  craindroit  quç 
yous  pufïie?^  époufer  Mademoifelle  de  Luffan  :  je 
meréfolus  de  parler  à  cette  généreufe  fille  ;  je  lui 
fis  part  de  mes  craintes  ,  elle  les  partagea ,  elle  lej 
fentit  peut-être  encore  plus  vivement  que  moi. 
Je  la  v^s  occupée  à  chercher  les  moyens  de  con- 
clure promptement  fon  mariage  :  il  y  avoit  longr 
iemps  que  fon  père  ,  ofFenfé  des  procédés  de  M.  d^ 
Çpmminge  ,  la  prefToit  de  fe  marier  :  rien  n'avoit 
pu  l'y  dét^miner  jufques-là.  Sur  qui  tombera  vo- 
tre choix ,  •\\.]X^  dernandai-je  ?  il  ne  m'importe ,  me 
répondit-el}e  j  tout  m'ell:  égal ,  puifque  je  ne  puis 
Bire  à  celui  à  qui  mon  cœur  s'étoit  deftiné. 

Deux  jours  après  cette  çonverfation  ,  j'appris 


On) 

jque  le  Marquis  de  Bénavidès  avoit  été  préféré 
à  fes  concurrents  ;  tout  le  monde  en  fut  éton- 
né,  &  je  le  fus  comme  les  autres. 

Bénavidès  a  une  figure  défagréable  ,  qui  le  de- 
vient encore  davantage  par  fon  peu  d'efprit  ,  & 
par  l'extrême  bizarrerie  de  fon  humeur  :  j'en  crai- 
gnis les  fuites  pour  la  pauvre  Adélaïde  ;  je  la  vis 
pour  lui  en  parler  dans  la  maifon  de  la  Comteffe 
de  Gerlande  ,  où  je  l'avois  vue.  Je  me  prépare , 
me  dit-elle  ,  à  être  très-malheureufe  ,  mais  il  faut 
me  marier  ;  &  depuis  que  je  fais  que  c'eft  le  feul 
moyen  de  délivrer  M.  votre  fils  ,  je  me  reproche 
tous  les  moments  que   je  diffère.  Cependant  ce 
mariage  que  je  ne  fais  que  pour  lui  ,  fera  peut- 
être  la  plus  fenfible   de  fes  peines  ;  j'ai  voulu  dii 
jjnoins  lui  prouver  par  mon  choix  ,  que  fon  in- 
îérêr  étoit  le  feul  motif  qui  me  déterminoit.  Plai- 
gnez-moi ,   je  fuis  digne  de  votre  pitié  ,  &  je  tâ- 
cherai de  mériter  votre  eflime  par  la  façon  dont 
je  vais  me  conduire  avec  M.  de   Bénavidès.   Ma 
mère    m'apprit  encore  qu'Adélaïde  avoit  fu  par 
mon  père  même  que  j'avois  brûlé  nos  titres  ;  il 
le  lui  avoit    reproché  publiquement  le  jour  qu'il 
avoit  perdu  fon  procès.  Elle  m'a  avoué  ,  me  di- 
folt  ma  mère  ,  que  ce  qui  l'avoit  le  plus  touchée  , 
étoit  la  générofité  que  vous  aviez  eu  de  lui  ca- 
cher ce  que  vous  aviez  fait  pour  elle.  Nos  journées 
fe  paflToient  dans  de  pareilles  converfations  ,  &c 
quoique  ma  mélancolie  fût   extrême  ,    elle  avoit 
cependant  je  ne  fais  quelle  douceur  inféparable  , 
(dans  quelque  état  que  l'on  foit  ,    de   l'affurançe 
•4'être  aime. 


Après  quelques  mois  de  féjour  dans  le  lieu  oit 
nous  étions  ,  ma  mère  reçut  ordre  de  mon  père 
de  retourner  auprès  de  lui  ;  il  n'avoit  prefque  pris 
aucune  part  à  ma  maladie  :  la  manière  dont  il  m'a- 
voit  traité  ,  avoit  éteint  en  lui  tout  feniiment  pour 
moi.  Ma  mère  me  preffa  de  partir  avec  elle  ;  mais  je 
la  priai  de  confentir  que  je  reftaffe  à  la  campagne  , 
&  elle  le  rendit  à  mes  initances. 

Je  me  retrouvai  encore  feul  dans  mes  bois  ; 
il  me  pafla  dès-lors  dans  la  tête  d'aller  habiter  quel- 
<[ue  foHiude  ,  &  je  l'aurois  fait  fi  je  n'avois  été 
retenu  par  l'amitié  que  j'avois  pour  ma  mère  :  il 
me  vcnoit  toujours  en  penfée  de  tâcher  de  voir 
Adélaïde  ;  mais  la  crainte  de  lui  déplaire  m'arrêtoit. 

Après  bien  des  irréfolutions  ,  j'imaginai  que  je 
pourrois  du  moins  tenter  de  la  voir  fans  en 
être  vu. 

Ce  deffein  arrêté  ,  je  me  déterminai  d'en- 
voyer à  Bordeaux  ,  pour  favoir  où  elle  étoit , 
un  homme  qui  étoit  à  moi  depuis  mon  enfance  , 
&  qui  m'étoit  venu  retrouver  pendant  ma  mala- 
die ;  il  avoit  été  à  Bagnieres  avec  moi  ,  il  con- 
noiflbit  Adélaïde  :  il  me  dit  même  qu'il  avoit  des 
liaifons  dans  la  maifon  de  Bénavidès. 

Après  lui  avoir  donné  toutes  les  inftruftions 
dont  je  pus  m'avlfer  ,  &c  les  lui  avoir  répétées 
mille  fois  ,  je  le  fis  partir  :  il  apprit  en  arrivant 
à  Bordeaux  que  Bénavidès  n'y  étoit  plus ,  qu'il 
avoit  emmené  fa  femme  peu  de  temps  après  fon 
mariage  dans  des  Terres  qu'il  avoit  en  Bifcaye. 
Mon  homme  ,  qui  fe  nommoit  Saint-Laurent  ,  me 
l'écrivit ,  &;  me  demanda  mes  ordres  ;  je  lui  nian^ 


dal  d'aller  en  Bifcaye  fans  perdre  un  moment.  Le 
défir  de  voir  Adélaïde  s'étoii  tellement  augmen-. 
té  par  l'efpérance  que  j'en  avois  conçue  ,  qu'il 
ne  m'étoit  plus  polTible  d'y  réfifter. 

Saint-Laurent  demeura  près  de  fix  femaines  à 
fon  voyage  ;  il  revint  au  bout  de  ce  temps-là  :  il 
me  conta  qu'après  beaucoup  de  peines  &  de  ten- 
tatives inutiles  ,  il  avoit  appris  que  Bénavidès 
avoit  befoin  d'un  Architefte  ,  qu'il  s'étoit  fait 
préfenter  fous  ce  titre  ,  &  qu'à  la  faveur  de  quel- 
que connoiffance  qu'un  de  fes  oncles  ,  qui  exer- 
çoit  cette  profefTion  ,  lui  avoit  autrefois  donnée , 
il  s'étoit  introduit  dans  la  maifon.  Je  crois  ,  ajou- 
la-t-il ,  que  Madame  de  Bénavidès  m'a  reconnu, 
clu  moins  je  me  fuis  apperçu  qu'elle  a  rougi  la 
première  fois  qu'elle  m'a  vu.  Il  me  dit  enfiiite 
qu'elle  menoit  la  vie  du  monde  la  plus  trifte  &C 
ia  plus  retirée  ;  que  fon  mari  ne  la  quinoit  pref- 
que  jamais  ;  qu'on  difoit  dans  la  maifon  qu'il  en 
€toit  très-amoureux  ,  quoiqu'il  ne  lui  en  donnât 
d'autre  marque  que  fon  extrême  jaloufie  ;  qu'il 
la  portoit  fi  loin  que  fon  frère  n'avoit  la  liberté 
de  voir  Madame  de  Bénavidès  que  quand  il  étoit 
préfent. 

Je  lui  demandai  qui  étolt  ce  frère  ,  il  me  ré- 
pondit que  c'étoit  un  jeune  homme  dont  on  di- 
foit autant  de  bien  que  l'on  difoit  de  mal  de  Bé- 
navidès ;  qu'il  paroiffoit  fort  attaché  à  fa  belle- 
fœur.  Ce  difcours  ne  fit  alors  nulle  imprefHon  fur 
moi  ;  la  trifle  Situation  de  Madame  de  Bénavidès, 
&  le  defir  de  la  voir  ,  m'occupoit  tout  entier.  S. 
Laurent  m'afTura  qu'il  avoit  pris  toutes  les  me- 


fures  pour  m'introduire  chez  Bénavidès.  II  a  bci^ 
foin  d'un  Peintre  ,  me  dit-il  ,  pour  peindre  un 
appartement  ;  je  lui  ai  promis  de  lui  en  mener  im  ; 
il  faut  que  ce  foit  vous. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  régler  notre  dé- 
part. J'écrivis  à  ma  mère  que  j'allois  paffer  quel- 
que temps  chez  un  de  mes  amis  ,  &  je  pris  avec 
Samt-Laurent  le  chemin  de  la  Bifcaye  ;  mes  quef- 
tions  ne  finifToient  point  fur  Madame  de  Bénavi- 
dès  ;  j'eufle  voulu  favoir  julqu'aux  moindres 
chofes  de  ce  qui  la  regardoit.  Saint-Laurent  n'é- 
toit  pas  en  état  de  me  fatisfaire  ,  il  ne  l'avoit  vue 
que  très-peu.  Elle  pafToit  les  journées  dans  fa 
chambre,  îàns  autre  compagnie  que  celle  d'un  chien 
qu'elle  aimoit  beaucoup  ;  cet  article  m'intéreffa 
particulièrement.  Ce  chien  venoit  de  moi  :  je  me 
flattai  que  c'étoit  pour  cela  qu'il  étoit  aimé. 
Quand  on  eft  bien  malheureux  ,  on  fent  toutes 
ces  petites  chofes  ,  qui  échappent  dans  le  bon. 
heur.  Le  cœur  ,  dans  le  befoin  qu'il  a  de  con- 
folarion  ,  n'en  laiffe  perdre  aucune. 

Saint- Laurent  me  parla  encore  beaucoup  de 
l'attachement  du  jeune  Bénavidès  pour  fa  bélier 
fœur  :  il  ajouta  qu'il  calmoit  fouvent  les  empor- 
tements de  fon  frère  ,  &  qu'on  étoit  perfuadé  que 
fans  lui  Adélaïde  feroit  encore  plus  malheureufe. 
Il  m'exhorta  auffi  à  me  borner  au  plaifir  de  la  voir  , 
.&  à  ne  faire  aucune  tentative  pour  lui  parler  :  je 
ne  vous  dis  point  ,  continua-t-il  ,  que  vous  expo- 
feriez  votre  vie  fi  vous  étiez  découven  ,  ce  fe- 
roit un  foible  motif  pour  vous  retenir  ;  mais  vous 
expoferiez  la  fienne.  C'étoit  un  fi  grand  biçn  pour 
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îrtîoi  devoir  du  moins  Adélaïde  que  j'étois  perfuadé 
de  bonne-foi  que  ce  bien  me  fiiffiroiî  :  auflî  me 
promi>je  à  moi-même  ,  &  promis-je  à  Saint-Lau- 
rent encore  plus  de  circonfpeftion  qu'il  n'en 
êxigeoit. 

Nous  arrivâmes  après  plufieurs  jours  de  mar- 
che qui  m'avoient  paru  plufieurs  années  :  je  fus 
préfenté  à  Bénavidès,  qui  me  mit  aufli-tôt  à  l'ou- 
vrage. On  me  logea  avec  le  prétendu  Architec- 
te ,  qui  de  fon  côté  devoit  conduire  des  ouvriers. 
Il  y  avoit  plufieurs  jours  que  mon  travail  étoii 
commencé ,  fans  que  j'eufle  encore  vu  Madame  de 
Bénavidès  ;  je  la  vis  enfin  un  foir  paffer  fous  les 
fenêtres  de  l'appartement  où  j'étois  ,  pour  aller  à 
la  promenade  :  elle  n'avoit  que  fon  chien  avec 
elle.  Elle  étoit  négligée  ,  il  y  avoit  dans  {a  démar- 
che un  air  de  langueur;  il  me  fembloit  que  fes 
beaux  yeux  fe  promenoient  fur  tous  les  objets  fans 
en  regarder  aucun.  Mon  Dieu  !  que  cette  vue  me 
caufa  de  trouble  !  Je  reftai  appuyé  fur  la  fenêtre 
tant  que  dura  la  promenade.  Adélaïde  ne  revint 
qu'à  la  nuit.  Je  ne  pouvois  plus  la  diftinguer  quand 
elle  repaflâ  fous  ma  fenêtre  ,  mais  mon  cœur  favoit 
que  c'étoit  elle. 

Je  la  vis  la  féconde  fois  dans  la  Chapelle  du 
Château.  Je  me  plaçai  de  façon  que  je  la  puflTe 
regarder  pendant  tout  le  temps  qu'elle  y  fut ,  fans 
être  remarqvié.  Elle  ne  jetta  point  les  yeux  fur 
moi;  j'en  devols  être  bien-aife  ,  puifque  j'étois 
fur  que  fi  j'en  étois  reconnu ,  elle  m'obligeroit  à 
partir.  Cependant  je  m'en  affligeai  ;  je  fortis  de 
cette  Chapelle  avec  plus  de  trouble  &  d'agita- 
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tion  que  je  n'y  étois  entré.  Je  ne  formai  pas  eh» 
core  le  deflein  de  me  faire  connoître ,  mais  je  fen- 
tois  que  je  n'aurois  pas  la  force  de  réfifter  à  ime 
occafion  ,  fi  elle  fe  préfentoit. 

La  vue  du  jeune  Bénavidès  me  donnoit  aufli  une 
efpece  d'inquiétude  ;  il  venoit  me  voir  travailler 
affez  fouvent ,  il  me  traitoit ,  malgré  la  diftance  qui 
paroiffoit  être  entre  lui  &  moi ,  avec  une  familiarité 
dont  j'aurois  dîi  être  touché.  Je  ne  l'étois  cepen- 
dant point.  Ses  agréments  &  fon  mérite ,  que  je  ne 
pouvois  m'empêcher  de  voir  ,  retenoient  ma  re- 
connoiffance  ;  je  craignois  en  lui  un  rival ,  j'apper- 
cevois  dans  toute  fa  perfonne  ime  certaine  tniftefle 
paflionnée  qui  reffembloit  trop  à  la  mienne  povur  né 
pas  venir  de  la  même  caufe  ;  &  ce  qui  acheva  de  me 
convaincre  ,  c'efl  qu'après  m'avoir  fait  plufîeurs 
queftions  fur  ma  fortune  ,  vous  êtes  amoureux ,  me 
dit-il  ;  la  mélancolie  où  je  m'apperçois  que  vous 
êtes  plongé ,  vient  de  quelques  peines  de  cœur  ;  di« 
tes-le  moi  ;  fi  je  puis  quelque  chofe  pour  vous  ,  je 
m'y  emploierai  avec  plaifir  :  tous  les  malheureux  en 
général  ont  droit  à  ma  compafîlon  ;  mais  il  y  en  a 
d'une  fone  que  je  plains  encore  plus  que  les  autres; 

Je  crois  que  je  remerciai  de  très  -  mauvaifé 
grâce  Dom  Gabriel  (  c'étoit  fon  nom  )  des  offres 
qu'il  me  faifoit;  Je  n'eus  cependant  pas  la  force 
de  nier  que  je  âifTe  amoureux  ^  mais  je  lui  dis 
que  ma  fortune  étoit  telle  qu'il  n'y  avoit  que 
le  temps  qui  pût  lui  apporter  quelque  changement. 
Puifque  vous  pouvez  en  attendre  quelqu'un  ,  me 
dit-il ,  je  connois  des  gens  encore  plus  à  plaindre 
que  vous* 
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Quand  je  fus  feul ,  je  fis  mille  réflexions  fur  la 
converfation  que  je  venois  d'avoir  ;  je  conclus 
que  Dom  Gabriel  étoit  amoureux  ,  &  qu'il  l'étoit 
de  fa  belle-fœur  :  toutes  fes  démarches  que  j'exa- 
minois  avec  attention,  me  confirmèrent  dans  cette 
opinion.  Je  le  voyois  attaché  à  tous  les  pas  d'Adé- 
laïde ,  la  regarder  des  mêmes  yeux  dont  je  la  re- 
gardois moi-même.  Je  n'étois  cependant  pas  ja- 
loux ;  mon  eftime  pour  Adélaïde  éloignoit  ce  {en* 
liment  de  mon  cœur.  Mais  pouvois-;e  m'empccher 
de  craindre  que  la  vue  d'un  homme  aimable  ,  qui 
lui  rendoit  des  foins  ,  même  des  fervices ,  ne  lui 
fît  fentir  d'une  manière  plus  fâcheufe  encore  pour 
moi ,  que  mon  amour  ne  lui  avoit  caulé  que  des 
peines. 

J'étois  dans  cette  difpofition  lorfque  je  vis 
entrer ,  dans  le  lieu  où  je  peîgnois  ,  Adélaïde 
menée  par  Dom  Gabriel.  Je  ne  fçais  ,  lui  difoit- 
elle  ,  pourquoi  vous  voulez  que  je  voie  les  ajufte- 
ments  que  l'on  fait  à  cet  appartement.  Vous  fa« 
vez  que  je  ne  fuis  pas  fenfible  à  ces  chofes  -  là. 
J'ofe  efpérer ,  lui-dis-je  ,  Madame ,  en  la  regardant , 
que  fi  vous  daignez  jetter  les  yeux  fur  ce  qui 
eft  ici ,  vous  ne  vous  repentirez  pas  de  votre  com- 
plaifance.  Adélaïde  frappée  de  mon  fon  de  voix , 
me  reconnut  auffi-tôt  ;  elle  baiffa  les  yeux  quelques 
inftants  ,  &  fortit  de  la  chambre  fans  me  regar- 
der ,  en  difant  que  l'odeur  de  la  peinture  lui  fai- 
foit  mal. 

Je  reftai  confus  ,  accablé  de  la  plus  vive  dou- 
leur :  Adélaïde  n'avoit  pas  daigné  même  jetter 
un  regard  fur  moi  j  elle  m'avoit  rçfufé  jufqu'aux 


marques  de  fa  colère.  Que  lui  al-je  fait  ,  di^îs» 
je  ?  11  eft  vrai  que  je  fuis  venu  ici  contre  fes 
ordres  ;  mais  fi  elle  m'aimoit  encore  j  elle  mei 
pardonneroit  un  crime  qui  lui  prouve  l'excès  de 
ma  paffion.  Je  concluois  enfuite  que ,  puifqu'A- 
délaïde  ne  m'aimoit  plus  ,  il  falloit  qu'elle  aimât 
ailleurs  ;  cette  penfée  me  donna  une  douleur  fi 
vive  &  û  nouvelle  ,  que  je  crus  n'être  malheu- 
reux que  de  ce  moment.  Saint-Laurent  qui  venoit 
de  temps  en  temps  me  voir  ,  entra  &  me  trouva 
dans  une  agitation  qui  lui  ht  peur.  Qu'avez- vous  , 
me  dit-il }  Que  vous  efl-il  arrivé  ?  Je  fuis  perdu , 
lui  répondis-je  ;  Adélaïde  ne  m'aime  plus.  Elle  ne 
m'aime  plus ,  répétai-je  !  eft-il  bien  poffible  ?  Hé- 
las !  que  j'avois  tort  de  me  plaindre  de  ma  fortune 
avant  ce  cruel  moment  !  Par  combien  de  peines  , 
par  combien  de  tourments  ne  racheterois  -  je 
pas  ce  bien  que  j'ai  perdu  ,  ce  bien  que  je  pré- 
férois  à  tout  ,  ce  bien  qui  ,  au  milieu  des  plus 
grands  malheurs ,  rempliffoit  mon  cœur  d'une  Û 
douce  joie. 

Je  fiis  encore  long-temps  à  me  plaindre  ,  fans 
que  Saint-Laurent  pût  tirer  de  moi  la  caufe  de 
mes  plaintes  ;  il  fut  enfin  ce  qui  m'étoit  arrivé» 
Je  ne  vois  rien ,  dit  -  il ,  dans  tout  ce  que  vous 
me  contez  ,  qui  doive  vous  jetter  dans  le  défef- 
poir  où  vous  êtes  ;  Madame  de  Bénavidès  eft 
iàns  doute  offenfée  de  la  démarche  que  vous 
avez  faite  de  venir  ici.  Elle  a  voulu  vous  en  pu- 
nir ,  en  vous  marquant  de  l'indifférence  ;  que  fa- 
vez-vous  même  fi  elle  n'a  point  craint  de  fe  tra- 
hir j  fi  elle  vous  eût  regardé  ?    Non ,  non ,  lui 

dis-je, 


dis-je  i  on  n'eft  point  fi  maître  de  foi  quand  Oi"". 
aime;  le  cœur  agit  feul  dans  un  premier  mouf- 
vement.  Il  faut ,  ajoutai-je  ,  que  je  la  voie  ;  il 
faut  que  je  lui  reproche  fon  changement.  Hélas  ! 
après  ce  qu'elle  a  fait  devoit-elle  m'ôter  la  vie 
d'une  manière  fi  cruelle  ?  Que  ne  me  laiffoit- 
elle  dans  cette  prifon  ?  j^y  étois  heureux  ,  puifque 
je  croyois  être  aimé» 

Saint-Laurent  qui  craignoit  que  quelqu'un 
ne  me  vit  dans  l'état  où  j'étois ,  m'emmena  dans 
la  chambre  oii  nous  couchions  ;  je  paflai  la  nuit 
entière  à  me  tourmenter.  Je  n'avois  pas  un  fen- 
timent  qui  ne  fût  auffi-tôt  détruit  par  im  autre  : 
je  condamnois  mes  foupçons ,  je  les  reprenois  , 
je  me  trouvois  injufte  de  vouloir  qu'Adélaïde 
confervât  une  tendreffe  qui  la  rendoit  malheu- 
reufè.  Je  me  reprochois  dans  ces  moments  de 
l'aimer  plus  pour  moi  que  pour  elle.  Si  je  n'en 
fuis  plus  aimé  ,  difois-je  à  Saint-Laurent  ,  fi  elle 
en  aime  un  autre  ,  qu'importe  que  je  meure  ? 
Je  veux  tâcher  de  lui  parler ,  mais  ce  fera  feulement 
pour  lui  dire  un  dernier  adieu.  Elle  n'entendra 
aucun  reproche  de  ma  part  :  ma  douleur  que  je 
ne  pourrai  lui  cacher  ,  les  lui  fera  pour  moi. 

Je  m'affermis  dans  cette  réfolution  :  il  fut  con- 
clu que  je  partirois  aulfi-tôt  que  je  liù  aurois 
parlé  i  nous  en  cherchâmes  les  moyens.  Sa'nt- 
Laurent  me  dit  qu'il  falloit  prendre  le  temps  que 
Dom  Gabriel  iroit  à  la  chaffe  ,  où  il  alloit  af- 
fez  fouvent ,  &  celui  où  Bénavidès  feroit  occu- 
pé à  fes  affaires  domeftiques  ,  auxquelles  il  tia- 
tailloit  certains  jours  de  la  femaine. 

L 
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Il  me  fit  promettre  que  ,  pour  ne  faire  naître 
aucun  foupçon  ,  je  travaillerois  comme  à  mon 
ordinaire ,  &  que  je  commencerois  à  annoncer 
mon  départ  prochain. 

Je  me  remis  donc  à  mon  Ouvrage  ;  j'avois  , 
prefque  fans  m'en  appercevoir  ,  quelqu'efpéran- 
ce  qu'Adélaïde  viendroit  encore  dans  ce  lieu  ; 
tous  les  bruits  que  j'entendois  me  donnoient  une 
émotion  que  je  pouvois  à  peine  foutenir  ;  je  flis 
dans  cette  fituation  plufieurs  jours  de  fuite  ;  il 
fallut  enfin  perdre  l'efpérance  de  voir  Adélaïde 
de  cette  façon  ,  &  chercher  un  moment  où  je 
puffe  la  trouver  feule. 

II  vint  enfin  ce  moment.  Je  montols  comme 
à  mon  ordinaire  pour  aller  à  mon  ouvrage  , 
quand  je  vis  Adélaïde  qui  entroit  dans  fon  ap- 
partement ;  je  ne  doutai  pas  qu'elle  ne  fût  feule,' 
Je  favois  que  Dom  Gabriel  étoit  forti  dès  le 
matin  ,  &  j'avois  entendu  Bénavidès  dans  une, 
falle  baffe  parler  avec  un  de  fes  Fermiers. 

J'entrai  dans  la  chambre  avec  tant  de  préci" 
pitation  qu'Adélaïde  ne  me  vit  que  quand  je  flis 
près  d'elle.  Elle  voulut  s'échaper  auffi-tôi  qu'elle 
m'aperçut  ;  mais  la  retenant  par  fa  robe  :  ne 
me  fiiyez  pas  ,  lui  dis-je  ,  Madame  ,  laiffez-moi 
jouir  pour  la  dernière  fois  du  bonheur  de  vous 
voir  ;  cet  infiant  pafTé ,  je  ne  vous  importunerai 
plus  ;  j'irai  loin  de  vous  mourir  de  douleur  des 
maux  que  je  vous  ai  caufés ,  &  de  la  perte  de 
votre  cœur.  Je  fouhaite  que  Dom  Gabriel ,  plus 
fortuné  que  moi...  Adélaïde  que  la  furprife  &i 
le  trouble  avoient  jufques-là  empêché  de  parler , 
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"m*arrêta  à  ces  mots,  &  jettant  un  regard  fur  moi  i 
quoi  !  me  dit-elle  ,  vous  ofez  me  faire  des  re- 
proches ?  vous  ofez  me  foupçonner ,  vous  ?..... 

Ce  feul  mot  me  précipita  à  fes  pieds  ;  non  ,  ma 
chère  Adélaïde ,  lui  dis-je  ,  non  ,  je  n'ai  aucim 
foupçon  qui  vous  offenfè  ;  pardonnez  un  dit- 
cours  que  mon  cœur  n'a  point  avoué.  Je  vous 
pardonne  tout ,  me  dit-elle  ,  pourvu  que  vous 
partiez  tout  à  l'heure  ,  &  que  vous  ne  me  voyiez 
jamais  :  fongez  que  c'eft  pour  vous  que  je  fuis 
la  plus  malheureufe  perfonne  du  monde  ;  vou- 
lez-vous faire  croire  que  je  fuis  la  plus  crimi- 
nelle ?  Je  ferai ,  lui  dis-je ,  tout  ce  que  vous  m'or* 
donnerez  ;  mais  promettez-moi  du  moins  que; 
vous  ne  me  haïrez  pas. 

Quoique  Adélaïde  m'eut  dit  plufieurs  fois  de 
me  lever  ,  j'étois  relié  à  fes  genoux  ;  ceux  qui 
aiment  favent  combien  cette  attitude  a  de  char- 
mes. J'y  étois  encore  que  Bénavidès  ouvrit 
tout  d'un  coup  la  porte  de  la  chambre.  Il  ne 
me  vit  pas  plutôt  aux  genoux  de  fa  femme  , 
(que  venant  à  elle  l'épée  à  la  main  :  tu  mour- 
ras ,  perfide ,  s'écria-t-il.  Il  l'auroit  tuée  infaillible- 
ment fi  je  ne  me  fuffe  jette  au-devant  d'elle  : 
je  tirai  en  même-temps  mon  épée.  Je  commen- 
cerai donc  par  toi  ma  vengeance  ,  dit  Bénavidès  , 
en  me  donnant  un  coup  qui  me  bleffa  à  l'épau- 
îe.  Je  n'aimois  pas  affez  la  vie  pour  la  défendre  , 
mais  je  haiflbis  trop  Bénavidès  pour  la  lui  aban- 
donner. D'ailleurs  ce  qu'il  venoit  d'entreprendre 
contre  celle  de  fa  femme  ,  ne  me  laiffoit  plus  l'u- 
fage  de  la  raifon  ;  j'allai  fur  lui ,  je  lui  portai  un 

Lij 


064Î 

toup  qui  le  fit  tomber  fans   fentimerît. 

Les  Domeftiqiies  que  les  cris  de  Madame  de 
Bénavidès  avoient  attirés  ,  entrèrent  dans  ce  mo- 
ment ;  ils  me  virent  retirer  mon  épée  du  corps 
de  leur  maître  :  plufieurs  fe  jetterent  fur  moi  , 
ils  me  déiarmerent  fans  que  je  fifle  aucun  effort 
pour  me  défendre  :  la  vue  de  Madame  de  Bénavi- 
dès qui  étoit  à  terre  fondant  en  larmes  auprès 
de  fon  mari  ,  ne  me  laiflbit  de  fentiment  que 
pour  {es  douleurs.  Je  fus  traîné  dans  une  cham- 
bre où  je  fus  renfermé. 

C'eft-là  que ,  livré  à  moi-même  ,  je  vis  l'aby- 
me  où  j'avois  plongé  Madame  de  Bénavidès.  la 
jinort  de  fon  mari  ,  que  je  croyois  alors  tué  à 
fes  yeux  ,  &  tué  par  moi ,  ne  pouvoit  manquer 
de  faire  naître  des  foupçons  contre  elle.  Quel 
reproche  ne  me  fis-je  point  !  j'avois  caufé  fes 
premiers  malheurs  ,  &  je  venois  d'y  mettre  le 
comble  par  mon  imprudence  ;  je  me  reprefentois 
l'état  où  je  l'avois  laiffée  ;  tout  le  reflentlment 
dont  elle  devoit  être  animée  contre  moi  :  elle  me 
devoit  haïr ,  je  l'avois  mérité.  La  feule  elpéran- 
ce  qui  me  refla  ,  fut  de  n'être  pas  connu  :  l'idée 
d'être  pris  pour  un  fcélérat ,  qui ,  dans  toute  au- 
tre occafion ,  m'auroit  fait  frémir ,  ne  m'étonna 
point.  Adélaïde  me  rendroit  juftice ,  &  Adélaïde 
étoit  pour  moi  tout  l'Univers. 

Cette  penfée  me  donna  quelque  tranquillité , 
'  qui  étoit  cependant  troublée  par  l'impatience  que 
j'avois  d'être  interrogé.  Ma  porte  s'ouvrit  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  Je  fus  furpris  ,  en  voyant  entrer 
Dom  Gabriel.  Raflurez-vous ,  me  dii-ii ,  en  s'ap- 


prochant ,  je  viens  par  ordre  de  Madame  de  Bé- 
navidès  :  elle  a  eu  arfez  d'eftime  pour  moi  pour  ne 
me  rien  cacher  de  ce  qui  vous  regarde.  Peut-être  , 
ajouta-t-il  avec  un  ibupir  qu'il  ne  put  retenir  ,  au- 
roit-elle  penfé  différemment ,  fi  elle  m'avoit  bien 
connu.  N'importe  ,  je  répondrai  à  fa  confiance  : 
je  vous  fàuverai  &  je  la  fauverai ,  û  je  puis.  Vous 
ne  me  fàuverez  point ,  lui  dis-je  à  mon  tour  ;  je 
dois  juflifier  Madame  de  Bénavidès  ,  &  je  le  ferois 
aux  dépens  de  mille  vies. 

Je  lui  expliquai  tout  de  fliite  mon  projet  de 
ne  point  me  faire  connoître.  Ce  projet  pourroit 
avoir  lieu  ,  me  répondit  Dom  Gabriel  ,  ti  mon 
frère  étoit  mort  ,  comme  je  vois  que  vous  le 
croyez  :  mais  fa  blefîure ,  quoique  grande ,  peut 
n'être  pas  mortelle  ;  &  le  premier  figne  de  vie 
qu'il  a  donné,  a  été  de  faire  renfermer  Madame 
de  Bénavidès  dans  fon  appartement.  Vous  voyez 
par-là  qu'il  l'a  foupçonnée  ,  6c  que  vous  vous 
perdriez  fans  la  fauver.  Sortons  ,  ajouta-t-il  :  je 
puis  aujourd'hui  pour  vous  ce  que  je  ne  pour- 
rai peut-être  plus  demain.  Et  que  deviendra  Ma- 
dame de  Bénavidès  ,  m'écriai-je  ?  Non  ,  je  ne 
puis  me  réfoudre  à  me  tirer  d'un  péril  où  je 
l'ai  mife ,  &  à  l'y  laifTer.  Je  vous  ai  déjà  dit  , 
me  répondit  Dom  Gabriel ,  que  votre  préfen- 
ce  ne  peut  que  rendre  fa  condition  plus  fâcheu- 
fe.  Hé  bien  !  lui  dis-je  ,  je  fuirai  ,  puifqu'elle  le 
veut  &  que  fon  intérêt  le  demande.  J'efpérois 
en  facrifîant  ma  vie ,  lui  donner  du  moins  quel- 
que pidé  :  je  ne  méritois  pas  cette  confolation. 
Je  fuis  un   malheureux  indigne  de  mourir   poiur 
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eUe.  Protégez-la  ,  dis-je  à  Dom  Gabriel  ;  vou:^ 
êtes  généreux  ,  fon  innocence  ,  fon  malheur  , 
doivent  vous  toucher.  Vous  pouvez  juger  ,  me 
repligua-t-il ,  par  ce  qui  m'eft  échappé  ,  que  les 
intérêts  de  Madame  de  Bénavidès  me  font  plus 
chers  qu'il  ne  faudroit  pour  mon  repos  ;  je  ferai 
tout  pour  elle.  Hélas  !  ajouta-t-il ,  je  me  croi- 
rois  payé  li  je  pouvois  encore  penfer  qu'elle  n'a 
rien  aimé.  Comment  fe  peut-il  que  le  bonheur 
d'avoir  touché  un  cœur  comme  le  lien  ne  vous 
ait  pas  fuffi  ?  Mais  fortons ,  pourfuivit-il  ,  profi- 
tons de  la  nuit.  Il  me  prit  par  la  main  ,  tour- 
na une  lanterne  fourde  ;  &  me  fit  traverfer  les 
cours  du  Château.  J'étois  fi  plein  de  rage  contre 
moi-même  que  ,  par  un  fentiment  de  défefpéré  ^ 
î'aurois  voulu  être  encore  plus  malheureux  que, 
ie  n'étois. 

Dom  Gabriel  m'avolt  confeillé ,  en  me  quit- 
tant ,  d'aller  dans  un  Couvent  de  Religieux  qui 
n'étoit  qu'à  im  quart  de  lieue  du  Château  :  il  faut , 
me  dit-il  ,  vous  tenir  caché  dans  cette  maifori 
pendant  quelques  jours ,  pour  vous  dérober  aux 
recherches  que  je  ferai  moi-même  obligé  défaire: 
voilà  une  lettre  pour  un  Religieux  de  la  mai- 
fon  à  qui  vous  pouvez  vous  confier.  J'errai  encore 
Jong-temps  autour  du  Château  ,  je  ne  pouvois  me 
réfoudre  à  m'en  éloigner  :  mais  le  défir  de  favoir 
des  nouvelles  d'Adélaïde ,  me  détermina  enfin  à 
prendre  la  route  du  Couvent. 

J'y  arrivai  à  la  pointe  du  jour.  Ce  Religieux  l 
après  avoir  lu  la  lettre  de  Dom  Gabriel ,  m'em- 
mena dans  une  chambre»  Mon  extrême    abatte- 


iment  &  le  fang  qu'il  apperçut  fur  mes  habits  ,  luS 
firent  craindre  que  je  ne  fufle  blefle.  Il  me  le 
demandoit  quand  il  me  vit  tomber  en  foibleffe  ; 
un  Domeftique  qu'il  appella  ,  &  lui ,  me  mirent 
au  lit.  On  Rt  venir  le  Chirurgien  de  la  maifon 
pour  vifiter  ma  plaie  ;  elle  s'étoit  extrêmement 
envenimée  par  le  froid  &  par  la  fatigue  que  j'a- 
vois  fouffert. 

Quand  je  fus  feul  avec  le  Père  à  qui  j'étoisadref- 
fé ,  je  le  priai  d'envoyer  à  une  maifon  du  village 
que  je  liù  indiquai ,  pour  s'informer  de  Saint-Lau- 
rent :  j'avois  jugé  qu'il  s'y  feroit  réfugie  ;  je  ne 
m'étois  pas  trompé  ,  il  vint  avec  l'homme  que  j'a- 
vois envoyé.  La  douleur  de  ce  pauvre  garçon  fut 
extrême  quand  il  fut  que  j'étois  bleffé  ;  il  s'appro- 
cha de  mon  lit  pour  s'informer  de  mes  nouvelles* 
Si  vous  voulez  me  fauver  la  vie  ,  lui  dis-je,  il  faut 
m'apprendre  dans  quel  état  eft  Madame  de  Béna- 
vidès  ;  fâchez  ce  qui  fe  paffe ,  ne  perdez  pas  lui 
moment  pour  m'en  éclaircir  ,  &  fongezquece  que 
je  fouffre  eft  mille  fois  pire  que  la  mort.  Saint- 
Laurent  me  promit  de  faire  ce  que  je  fouhaitois  ; 
il  fortit  dans  l'inftant  pour  prendre  les  mefures  né- 
ceflaires. 

Cependant  la  fièvre  me  prit  avec  beaucoup  de 
violence  :  ma  plaie  parut  dangereufe  ,  on  fiit  obli- 
gé de  me  faire  de  grandes  incifions  ;  mais  les  maux 
de  l'efprit  me  laiffoient  à  peine  fentir  ceux  du  corps. 
Madame  de  Bénavidès  ,  comme  je  l'avois  vue  en 
fortant  de  fa  chambre ,  fondant  en  larmes  ,  couchée 
furie  plancher  auprès  defon  mari  que  j'avois  bief 
le  3  ne  me  forioit  pas  un  mQmenr  de  l'efprit  i  je 
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^epaflbîs  les  malheurs  de  fa  vie,  je  me  trouvois 
par-tout  :  fon  mariage  ,  le  choix  de  ce  mari  le  plus 
jaloux ,  le  plus  bizarre  de  tous  les  hommes ,  s'étoit 
fciit  pour  moi ,  &  je  venois  de  mettre  le  comble  à 
tant  d'infortunes ,  en  expofant  fa  réputation.  Je 
me  rappellois  enfuite  la  jaloufie  que  je  lui  avois 
njarquée.  Quoiqu'elle  n'eût  duré  qu'un  moment , 
quoiqu'un  feul  mot  l'eût  fait  cefler ,  je  ne  pouvois 
ïne  la  pardonner.  Adélaïde  me  devoir  regarder 
comme  indigne  de  ùs  bontés  ;  elle  devoit  me 
haïr.  Cette  idée  11  douloureufe  ,  fi  accablante  ,  je 
la  foutenois  par  la  rage  dont  j'étois  animé  contre 
moi-même. 

Saint- Laurent  revint  au  bout  de  huit  jours;  il 
me  dit  que  Bcnavidès  étoit  très-mal  de  fa  blefl'ure  , 
«ue  là  femme  paroifToit  inconfolable  ,  que  Dom 
Çabiiel  faifoit  mine  de  nous  faire  chercher  avec 
ibin.  Ces  nouvelles  n'étoient  pas  propres  à  me 
calmer  :  je  ne  favois  ce  que  je  devois  défiser  ! 
tous  les  événements  étoient  contre  moi  ;  je  ne 
pouvois  même  ibuhaiter  la  mort  :  il  me  fembloit 
qi:e  je  me  devois  à  la  juftifîcation  de  Madame  de 
Bénavidès. 

Le  Religieux  qui  me  fervoit  prit  pitié  de  moi  : 
il  m^entendoit  Ibupirer  continuellement  ,  il  me 
trouvoit  prefque  toujours  le  vifage  baigné  de  lar- 
mes. C'étoit  un  homme  d'efprit  ,  qui  avoit  été 
long-temps  dans  le  monde  ,  &  que  divers  accidents 
avoient  conduit  dans  le  Cloître.  Il  ne  chercha 
point  à  rne  confoler  par  fes  difcours  ,  il  me  mon- 
tra feulement  de  la  fenfibilité  pour  mes  peines  :  ce 
jtfi.pyen  lui  réuflit  ;  il  gagna  peu  à  peu  ma  confcjn- 


pe  ,  peut-être  aufll  ne  la  dût-il  qu'au  befoin  que 
j'avois  de  parler  &  de  me  plaindre.  Je  m'attachois 
à  lui  à  mefure  que  je  lui  contois  mes  malheurs  ;  il 
me  devint  fi  néceflaire  au  bout  de  quelques  jours, 
que  je  ne  pouvois  confentir  à  le  perdre  un  mo- 
ment. Je  n'ai  jamais  vu  dans  perfonne  plus  de 
vraie  bonté  ;  je  lui  répétois  mille  fois  les  mêmes 
choies  ,  il  m'écoutoit  ,  il  entroit  dans  mes  fenti- 
ments. 

C'étoit  par  fon  moyen  que  je  fàvois  ce  qui  Ce 
paffoit  chez  Bénavidès  ;  fa  bleffure  le  mit  long- 
temps dans  un  très-grand  danger.  Il  guérit  enfin. 
J'en  appris  la  nouvelle  par  Dom  Jérôme  ,  c'étoit 
le  nom  de  ce  Religieux  ;  il  me  dit  enfiiite  que  tout 
parolffoit  tranquille  dans  le  Château  ;  que  Madame 
de  Bénavidès  vivoit  encore  plus  retirée  qu'aupa- 
ravant ,  que  fa  fanté  ctoit  très-languifTante  :  il  ajou- 
ta qu'il  falloit  que  je  me  difpofaffe  à  m'éloigner 
aufTi-tôt  que  je  le  pourrois  ,  que  mon  féjour  pou- 
voir être  découvert  &  caufer  de  nouvelles  peines  è. 
Madame  de  Bénavidès. 

Il  s'en  falloit  bien  que  je  fufTe  en  état  de 
partir  ;  j'avois  toujours  la  fièvre  ,  ma  plaie  ne  fe 
refermoit  point.  J'étois  dans  cette  maifon  depuis 
deuxmois ,  quand  je  m'apperçus  un  jour  que  Dom 
Jérôme  étoit  trifte  &  rêveur  :  il  détournoit  les  yeux, 
il  n'ofoit  me  regarder  ,  il  répondoit  avec  peine  à 
mes  queftions.  J'avois  pris  beaucoup  d'amitié  pour 
lui  ,  d'ailleurs  les  malheureux  font  plus  fenfibles 
que  les  autres.  J'allois  lui  demander  le  fujet  de  fa 
mélancolie  ,  lorfque  Saint-Laurent  ,  en  entrant 
■dans  ma  chambre  ,  me  dit  que  Dom  Gabriel  étoit 


dans  la  maifon  ,  qu'il  venoit  de  le  rencontrei'i 
Dom  Gabriel  eft  ici  ,  dis-je  en  regardant  Dom 
Jérôme  ,  &  vous  ne  m'en  dites  rien  ;  pourquoi 
ce  myfîere  ?  vous  me  faites  trembler  !  que  fait 
Madame  de  Bénavidès  î  par  pitié  ,  tirez-moi  de 
la  cruelle  incertitude  où  je  fuis.  Je  voudrois  pou- 
voir vous  y  laiiTer  toujours  ,  me  dit  enfin  Dom 
Jérôme  en  m'embraffant.  Ah  !  m'écriai-je  ,  elle 
eft  morte  ,  Bénavidès  l'a  làcrifiée  à  faflu-eur.  Vous 
ne  me  répondez  point,  Helas  !  je  n'ai  donc  plus 
d'efpérance.  Non  ,  ce  n'efl:  point  Bénavidès  ,  re- 
prenois-je,  c'efl  moi  qui  lui  ai  plongé  le  poignard 
<lans  le  iein  ;  fans  mon  amour  elle  vivroit  encore. 
Adélaïde  eft  morte  ,  je  ne  la  verrai  plus  ,  je  l'ai 
perdue  pour  jamais.  Elle  eft  morte  ,  ôc  je  vis  en- 
core !  que  tardai- je  à  la  fuivre  ,  que  tardai- je  à 
la  venger  !  Mais  non  ,  ce  feroit  me  faire  grâce 
que  de  me  donner  la  mort  :  ce  feroit  me  fépa-^ 
rer  de  moi-même  ,  qui  me  fais  horreur. 

L'agitation  violente  dans  laquelle  j'étois  ,  fit 
r'ouvrir  ma  plaie  ,  qui  n'étoit  pas  encore  bien 
fermée  :  je  perdis  tant  de  fang  que  je  tombai  en 
foibleffe  ;  elle  fut  fi  longue  que  l'on  me  crut  mort* 
Je  revins  enfin  après  plufieurs  heures.  Dom  Jé- 
rôme craignit  que  je  n'entrepriffe  quelque  chofe 
contre  ma  vie  ,  il  chargea  Saint-Laurent  de  me 
garder  à  vue.  Mon  défefpoir  prit  alors  une  autre 
forme.  Je  reftai  dans  un  morne  filence.  Je  ne 
répandois  pas  une  larme.  Ce  fiit  dans  ce  temps 
que  je  fis  defîein  d  aller  dans  quelque  lieu  où  je 
pufle  être  en  proie  à  toute  ma  douleur.  J'ima- 
ginois  prefque  un  plaifir  à  me  rendrç  encore 
plus  miférable  que  je  ne  l'étois. 
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Je  fouhaîtai  de  Voir  Dom  Gabriel  ,  parce  qua 
fa  vue  devoit  encore  augmenter  ma  peine  ;  je 
priai  Dom  Jérôme  de  l'amener  :  ils  vinrent  en- 
lemble  dans  ma  chambre  le  lendemain.  Dom  Ga-. 
briels'afTit  auprès  de  mon  lit  :  nous  reftâmes  tous 
deux  affez  long-temps  fans  nous  parler  ;  il  me 
regardoit  avec  des  yeux  pleins  de  larmes  :  je  rom- 
pis enfin  le  filence.  Vous  êtes  bien  généreux, 
Monfieur  ,  de  voir  un  miférable  pour  qui  vous 
devez  avoir  tant  de  haine.  Vous  êtes  trop  mal- 
heureux ,  répondit-il  ,  pour  que  je  puifle  vous 
haïr.  Je  vous  fupplie  ,  lui  dis-je  ,  de  ne  me  laifler 
ignorer  aucune  circonftance  de  mon  malheur  ; 
l'éclairciffement  que  je  vous  demande  préviendra 
peut-être  des  événements  que  vous  avez  intérêt 
d'empêcher.  J'augmenterai  mes  peines  &:  les  vô- 
tres ,  me  répondit-il  :  n'importe  ,  il  faut  vous  fà- 
tisfaire  ,  vous  verrez  du  moins  dans  le  récit  que 
je  vais  vous  faire  que  vous  n'êtes  pas  feul  à 
plaindre;  mais  je  fuis  obligé  ,  pour  vous  apprendre 
tout  ce  que  vous  voulez  favoir  ,  de  vous  dire 
un  mot  de  ce  qui  me  regarde. 

Je  n'avois  jamais  vu  Madame  de  Bénavidès 
quand  elle  devint  ma  belle-fœur  ;  mon  frère  , 
que  des  affaires  confidérables  avoient  attiré 
à  Bordeaux  ,  en  devint  amoureux  ;  &  quoi- 
que fes  rivaux  eaffent  autant  de  naiffance  &  de 
bien  ,  &  lui  fuffent  préférables  par  beaucoup 
d'autres  endroits  ,  je  ne  fais  par  quelle  raifon  le 
choix  de  Madame  de  Bénavidès  fut  pour  lui.  Peu 
de  temps  après  fon  mariage ,  il  la  mena  dans  fes 
ferres  i  c'elt-là  où  je  la  vis  pour  la  première  fois  ; 


fi  fa  beauté  me  donna  de  l'admiration  ^  je  fiiS 
encore  plus  enchanté  des  grâces  de  fon  efprit  & 
de  fon  extrême  douceur  ,  que  mon  frère  mettoit 
tous  les  jours  à  de  nouvelles  épreuves.  Cependant 
l'amour  que  j'avois  alors  pour  une  très-aimable 
perlbnne  dont  j'étois  tendrement  aimé  ,  me  fai- 
îbit  croire  que  j'étois  à  l'abri  de  tant  de  charmes  ; 
j'avois  même  deffein  d'engager  ma  belle-fœur  à 
me  fervir  auprès  de  fon  mari ,  pour  le  faire  con- 
fentir  à  mon  mariage.  Le  père  de  ma  maîtreffe  , 
offenfé  des  refus  de  mon  frère  ,  ne  m'avoit  donné 
qu'un  temps  très-court  pour  les  faire  ceffer  ;  & 
m'avoit  déclaré  ,  &  à  fa  fille ,  que  ce  temps  expiré , 
il  la  marieroit  à  un  autre. 

L'amitié  que  Madame  de  Bénavldès  me  té- 
moignoit  ,  me  mit  bientôt  en  état  de  lui  deman- 
der fon  fecours  ;  j'allois  {oiivent  dans  fà  chambre, 
dans  le  deffein  de  lui  en  parler  ,  &  j'étois  arrêté 
par  le  plus  léger  obftacle.  Cependant  le  temps 
qui  m'avoit  été  prefcrit  ,  s'écouloit  ;  j'avois  reçu 
plufieurs  lettres  de  ma  maîtreffe  ,  qui  me  prefToit 
d'agir  ;  les  réponfes  que  je  lui  f^ifbis  ,  ne  la  fatis- 
firent  pas  :  il  s'y  gliffoit ,  fans  que  je  m'en  apper- 
çufTe  ,  une  froideur  qui  m'attira  des  plaintes  : 
elles  me  parurent  injufles  ;  je  lui  en  écrivis  fur  ce 
lon-là.  Elle  fe  crut  abandonnée  ;  &  le  dépit ,  joint 
aux  infiances  de  fon  père  ,  la  déterminèrent  à  fe 
marier  :  elle  m'inflruifit  elle-même  de  fon  fort. 
Sa  lettre  ,  quoique  pleine  de  reproches ,  étoit  ten- 
dre :  elle  finifToit  en  me  priant  de  ne  la  voir  ja- 
mais. Je  l'avois  beaucoup  aimée ,  je  croyois  l'ai- 
mev  encore  ;  je  ne  pus  apprendre  fans  une  véri't 
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table  douleur  ,  que  je  h  perdois  :  je  craignoi* 
qu'elle  ne  fut  malheureufe  ,  &C  je  nie  reprochois 
d'en  être  la  caufe. 

Toutes  ces  différentes  penfées  m'occupoient  : 
j'y  revois  triftement  en  me  promenant  dani  une 
allée  de  ce  bois  que  vous  connoiffez  ,  quand  j^ 
fus  abordé  par  Madame  de  Bénavidès  :  elle  s'ap- 
perçut  de  ma  triftefle  ,  elle  m'en  demanda  la 
caufe  avec  amitié  :  une  fecrette  répugnance  me 
retenoit.  Je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  lui  due 
que  j'avois  été  amoureux  ;  mais  le  plaifir  de  pou- 
voir lui  parler  d'amour  ,  quoique  ce  ne  tût  pas 
pour  elle  ,  l'emporta.  Tous  ces  mouvements  fe 
paffoient  dans  mon  cœur ,  fans  que  je  les  dcmê- 
laffe.  Je  n'avois  encore  ofé  'approfondir  ce  que  je 
fentois  pour  ma  belle  -  fœur  :  je  lui  contai  mon 
aventure ,  je  lui  montrai  la  lettre  de  Mademoi- 
felle  de  N...  Que  ne  m'avez-vous  parlé  plutôt  , 
me  dit-elle  ;  peut-être  aurois-je  obtenu  de  Mon- 
fieur  votre  frère  le  confentement  qu'il  vous  re- 
fufoit.  Mon  Dieu  !  que  je  vous  plains ,  &  que  je 
la  plains  :  elle  fera  affurément  malheureufe  !  La 
pitié  de  Madame  de  Bénavidès  pour  Mademoi- 
felle  de  N...  me  fit  craindre  qu'elle  ne  prît  pour 
moi  des  idées  défavantageufes;  &  pour  diminuer 
cette  pitié ,  je  me  preffai  de  lui  dire  que  le  mari 
de,  Mademoifelle  de  N...  avoit  du  mérite ,  de  la 
naiffance ,  qu'il  tenoit  un  rang  confidérable  dans 
le  monde,  &  qu'il  y  avoit  apparence  que  fa  for- 
ivme  deviendroit  encore  plus  confidérable.  Vous 
vous  trompez  ,  me  répondit-elle  ,  fi  vous  croyez 
^ue  tous  ces  avantages  la  rendent  heureufe  ;  rien 


ne  peut  remplacer  la  perte  de  ce  qu'on  aime  :  c'ef? 
une  cruelle  chofe  ,  ajouta  -  t  -  elle  ,  quand  il  faut 
mettre  toujours  le  devoir  à  la  place  de  l'inclina- 
tion. Elle  foupira  plulieurs  fois  pendant  cette  con- 
verfation  ;  je  m'apperçus  même  qu'elle  avoit  pei- 
ne à  retenir  fes  larmes. 

Après  m'avoir  dit  encore  quelque  mot  ,  elle 
me  quitta.  Je  n'eus  pas  la  force  de  la  fuivre  ;  je 
reftai  dans  un  trouble  que  je  ne  puis  exprimer  :  je 
vis ,  tout  d'un  coup  ,  ce  que  je  n'avois  pas  voulu 
Voir  jufques-là  ,  que  j'étois  amoureux  de  ma  belle- 
fœur ,  &  je  crus  voir  qu'elle  avoit  une  pafîîon 
dans  le  cœur.  Je  me  rappellai  mille  circonftances 
auxquelles  je  n'avois  pas  fait  attention.  Son  goût 
pour  la  folitude  ,  (on  éloignement  pour  tous  les 
amufements  dans  un  âge  comme  le  îien  ,  fon  ex- 
trême mélancolie  ,  que  j'avois  attribuée  aux  mau- 
vais traitements  de  mon  frère ,  me  parut  alors 
avoir  une  autre  caufe.  Que  de  réflexions  doulou- 
reufes  fe  préfenterent  en  même-temps  à  mon  ef- 
prit  !  Je  me  trouvois  amoureux  d'une  perfonne 
que  je  ne  devois  point  aimer  ,  &  cette  perfonne 
en  aimoit  un  autre.  Si  elle  n'aimoit  rien ,  difois- 
je ,  mon  amour ,  quoique  fans  efpérance  ,  ne  fe- 
roit  pas  fans  douceur  ;  je  pourrois  prétendre  à  fon 
amitié ,  elle  m'auroit  tenu  lieu  de  tout  ;  mais  cette 
amitié  n'efl  plus  rien  pour  moi ,  û  elle  a  des  Sen- 
timents plus  vifs  pour  un  autre.  Je  fentois  que  je 
devois  faire  tous  mes  efforts  pour  me  guérir  d'une 
pafîion  contraire  à  mon  repos,  &  que  l'honneur 
ne  me  permettoit  pas  d'avoir.  Je  pris  le  defTein 
de  m'éloigner  ,  &  je  rentrai  au  Château  pour 


dire  à  mon  frefe  que  j'étois  obligé  de  partir;  mais 
la  vue  de  Madame  de  Bénavidès  arrêta  mes  réfo- 
lutions  ;  cependant  pour  me  donner  ;\  moi-même 
un  prétexte  de  refter  près  d'elle  ,  je  me  perfuadai 
que  je  lui  étois  utile  pour  arrêter  les  mauvaifes 
humeurs  de  fon  mari. 

Vous  arrivâtes  dans  ce  temps-là  ;  je  trouvai  en 
vous  un  air  &  des  manières  qui  démentoient   la 
condition  fous  laquelle  vous  paroifîîez.  Je   vous 
marquai  de  l'amitié  ,  je  voulus  entrer  dans  votre 
confidence  :  mon   deffein  étoit  de  vous  engager 
enfuite  à  peindre   Madame  de    Bénavidès  ;    car 
malgré  toutes  les   iJkifions  que  mon  amour   me 
faifoit  ,  j'étois  toujours  dans  la  rélolution  de  m'é- 
loigner  ,  &  je  voulois  ,  en  me  féparant  d'elle  pour 
toujours ,  avoir  du  moins  fon  portrait.  La  ma- 
nière dont  vous  répondîtes  à  mes  avances  ,  me  fit 
voir  que  je  ne  pouvois  rien  efpérer  de  vous ,  Se 
j'étois  allé  pour  faire  venir   un  autre  Peintre  le 
jour   malheureux  où   vous   bleflâtes    mon  frère. 
Jugez  de  ma  furprife  quand  ,  à  mon  retour  ,  j'ap- 
pris tout  ce  qui  s'étoit  paffé  ;  mon  frère ,  qui  étoit 
très-mal ,  gardoit  un  morne  filence  ,  &  jettoit  de 
temps  en  temps    des  regards  terribles    fur  Ma- 
dame de   Bénavidès.   Il  m'appella  auffi-tôt   qu'il 
me  vit;  délivrez-moi,  me  dit-il ,  de  la  vue  d'une 
femme  qui  m'a  trahi  :  faites-la  conduire  dans  fon 
appartement ,  &  donnez  ordre  qu'elle  n'en  puifle 
fortir.  Je  voulus  dire  quelque  chofe  ,  mais  M.  de 
Bénavidès  m'interrompit  au  premier  mot;  faites 
ce  que  je  fouhaite ,  me  dit-il ,  ou  ne  me  voyez 
jamais. 
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il  fallut  donc  obéir  ;  je  m'approchai  de  ma 
belle-fœvir ,  je  la  priai  que  je  puffe  lui  parler  dans 
fa  chambre  :  elle  avoit  entendu  les  ordres  que 
fon  mari  m'avoit  donnés.  Allons,  me  dit -elle  en 
répandant  im  torrent  de  larmes ,  venez  exécuter 
ce  que  l'on  vous  ordonne.  Ces  paroles ,  qui  avoient 
l'air  de  reproches  ,  me  pénétrèrent  de  douleur  ; 
je  n'ofai  y  répondre  dans  le  lieu  oii  nous  étions  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  dans  fa  chambre  que  , 
la  regardant  avec  beaucoup  de  triflefle  ,  quoi  !  lui 
dis-je ,  Madame ,  me  confondez-vous  avec  votre 
perfécuteur  ,  moi  qui  fens  vos  peines  comme 
vous-même  ;  moi  qui  donner  ois  ma  vie  pour 
vous  !  Je  frémis  de  le  dire  -,  méds  je  crains  pour  la 
vôtre.  Retirez-vous  pour  quelque  temps  dans  vin 
lieu  fur  ;  je  vous  offre  de  vous  y  faire  condiùre. 
Je  ne  fais  û  M.  de  Bcna vidés  en  veut  à  mes 
jours  ,  me  répondit-elle  ,  je  fais  feulement  que 
mon  devoir  m'oblige  à  ne  pas  l'abandonner  ,  &  je 
le  remplirai  quoi  qu'il  m'en  puifTe  coûter.  Elle  fe 
tut  quelques  moments ,  &  reprenant  la  parole  :  je 
vais,  continua-t-elle ,  vous  donner,  par  une  en- 
tière confiance  ,  la  plus  grande  marque  d'effime 
que  je  puiffe  vous  donner  ;  auifi-bien  l'aveu  que 
l'ai  à  vous  faire  m'eft-il  néceffaire  pour  conferver 
la  vôtre  :  allez  retrouver  votre  frère  ,  une  plus 
longue  converfation  pourroit  lui  être  fulpefte  ; 
revenez  enfuite  le  plutôt  que  vous  pourrez. 

Je  fortis  comme  Madame  de  Bénavidès  le  fou- 
haitoit;  le  Chirurgien  avoit  ordonné  qu'on  ne 
laiiTât  entrer  perfonne  dans  la  chambre  de  M,  de 
Bénavidès  j  je  courus  retrouverai  femmç,  agité 
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'de  mille  pehféés  différentes  :  je  defirols  Ac  (i^ovt 
ce  qu'elle  avoit  à  me  dire ,  &  je  craignois  de  l'ap^ 
prendre.  Elle  me  conta  comment  elle  vous  avoit 
connu  ;  l'amour  que  vous  aviez  pris  pour  elle  ,  le 
premier  moment  que  vous  l'aviez  vue.  Elle  ne 
me  difllmula  point  l'inclination  que  vous  lui  aviez 
infpirée.  . 

Quoi  !  m'écriai-je  à  cet  endroit  du  récit  de 
D.  Gabriel ,  j'avois  touché  l'inclination  de  la  plus 
parfaite  perlonne  du  monde  ,  &  je  l'ai  perdue  ! 
Cette  idée  pénétra  mon  cœur  d'un  fentiment  fii 
tendre  que  mes  larmes  ,  qui  avoient  été  rete- 
nues jufqdes-là  par  l'excès  de  mon  délelpoir ,  com- 
mencèrent à  couler. 

Oui  ,  continua  Dom  Gabriel ,  vous  en  étieac 
aimé  :  quel  fond  de  tendreffe  je  découvris  pour 
vous  dans  fon  cœur ,  malgré  (es  malheurs  ,  mal-* 
gré  fa  fituation  préfente  !  Je  fentois  qu'elle  ap- 
puyoit  avec  plaifir  fur  tout  ce  que  vous  aviez 
fait  pour  elle  j  elle  m'avoua  qu'elle  vous  avoit 
reconnu  quand  je  la  conduifis  dans  la  chambre  ou 
vous  peigniez  ;  qu'elle,  vous  avoit  écrit  pour  vous 
ordonner  de  partir  ,  &  qu'elle  n'avolt  pu  trouver 
une  occafion  de  vous  donner  fa  lettre.  Elle  me 
conta  enfoite  comment  fon  mari  vous  avoit  fur-», 
pris  dans  le  moment  même  où  vous  lui  difiez  un 
éternel  adieu  ;  qu'il  avoit  voulu  la  tuer ,  &  que 
c'étoit  en  la  défendant  que  vous  aviez  bleffé 
M,  de  Bénavidès.  Sauvez  ce  malheureux ,  ajoutâ- 
t-elle ,  vous  feul  pouvez  le  dérober  au  fort  qui 
l'attend ,  car  Je  le  connois  ;  dans  la  crainte  de 
m'expofer  ,  il   fouffriroit  les    derniers  fuppUee? 
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plutôt  que  de  déclarer  ce  qu'il  eft.  II  eft  bien  payé 
tle  ce  qu'il  foufFre ,  lui  dis-je  ,  Madame  ,  par  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  lui.  Je  vous  ai 
découvert  toute  ma  foibleffe  ,  repliqua-t-elle  , 
mais  vous  avez  dû  voir  que  fi  je  n'ai  pas  été  maî- 
trefle  de  mes  fentimens ,  je  l'ai  du  moins  été  de 
ma  conduite  ,  &c  que  je  n'ai  fait  aucune  démar- 
che que  le  plus  rigoureux  devoir  puifTe  condam- 
ner. Hélas  !  Madame  ,  lui  dis-je  ,  vous  n'avez  pas 
befoin  de  vous  juftifier  ;  je  fais  trop ,  par  moi- 
même  ,  qu'on  ne  difpofe  pas  de  fon  cœur  comme 
on  le  voudroit.  Je  vais  mettre  tout  en  ufage  , 
ajoutai-je ,  pour  vous  obéir  ,  &  pour  délivrer  le 
Comte  de  Comminge  :  mais  j'ofe  vous  dire  qu'il 
n'eft  peut-être  pas  le  plus  malheureux. 

Je  fortis  en  prononçant  ces  paroles  ,  fans  ofer 
ïetter  les  yeux  fur  Madame  de  Bénavidès  ;  je  fus 
m'enfermer  dans  ma  chambre  pour  réfoudre  ce 
que  j'avois  à  faire.  Mon  parti  étoit  pris  de  vous 
délivrer;  mais  je  ne  favois  pas  fi  je  ne  devois  pas 
fuir  moi-même.  Ce  que  j'avois  fouffert  pendant 
le  récit  que  je  venois  d'entendre  ,  me  faifoit  con- 
noître  à  quel  point  j'étois  amoureux;  il  falloit  m'af- 
franchir  d'une  paflion  fi  dangereufe  pour  ma  ver- 
tu ,  mais  il  y  avoit  de  la  cruauté  d'abandonner 
Madame  de  Bénavidès  ,  feule  entre  les  mains  d'un 
mari  qui  croyoit  en  avoir  été  trahi.  Après  bien 
des  irréfolutions  ,  je  me  déterminal  à  fecourir 
Madame  de  Bénavidès  ,  &  à  l'éviter  avec  ibin  ; 
je  ne  pus  lui  rendre  compte  de  votre  évafion  que 
le  lendemain  :  elle  me  parut  un  peu  plus  tran- 
quille ;  je  crus  cependant  m'appercevoir  que  fon 
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affliftion  étoit  encore  augmentée,  &  je  ne  doutaî 
pas  que  ce  ne  fût  la  connoiflance  que  je  lui  avois 
donnée  de  mes  fentiments  :  je  la  quittai  pour  la 
délivrer  de  l'embarras  que  ma  prefence  lui  caufoit 
Je  fus  plufieurs  jours  fans  la  voir  ;  le  mal  dé 
mon    frère    qui  augmentoit   &   qui  faifoit  tout 
craindre  pour  fa  vie  ,  m'obligea  de  lui  faire  une 
vifite  pour  l'en  avertir.   Si  j'avois  perdu  M.   de 
Bénavidès  ,  me  dit-elle  ,  par  un  événement  ordi- 
naire ,  fa  perte  m'auroit  été  moins  fcnfible  ;  mais 
la   part  que  j'aurois  à   celui-ci ,  me   la  rendroit 
iout-à-fait    douloureufe.    Je    ne   crains    point    les 
mauvais  traitemens  qu'il  peut  me  faire ,  je  crains 
qu'il  ne  meure  avec  l'opinion  que  je  lui  ai  man- 
qué. S'il  vit ,  j'efpere  qu'il  connoîtra  mon  inno- 
cence ,  &   qu'il  me  rendra   fon  eftime.    Il   faut 
aufîl  ,  lui  dis-je  ,  Madame ,  que  je  tâche  de  mé- 
titer  la  vôtre  ;  je  vous  demande  pardon  deS  fen- 
timents que  je  vous  ai  laiffé  voir  :  je  n'ai  pu  ni  les 
empêcher  de  naître  ,  ni  vous  les  cacher.  Je  ne 
fais  même  il  je  pourrai  en  triompher  ;  mais  je 
vous  jure  que  je  ne   vous   en   importunerai  ja- 
mais. J'aurois  même  pris  déjà  le  parti  de  m'élol- 
gner  de  vous  ,  fi  votre  Intérêt  ne  me  retenoit  ici. 
Je  vous  avoue  ,    me  dit-elle  ,  que  vous  m'avez 
fenfiblement  affligée.  La  fortune  a  voulu  m'ôter 
jufqu'à  la  confolation   que  j'aurois  trouvée  dans 
votre  amitié. 

Les  larmes  qu'elle  répandolt  en  me  parlant  î 
firent  plus  d'effet  for  mol  que  toute  ma  raifon  ; 
]e  fus  honteux  d'augmenter  les  malheurs  d'une 
^erfonne  déjà  fi  malheureufe.   Non  ,  Madame  3 
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lui  dis-je  ,  voixs  ne  ferez  point  privée  de  cetre 
amitié  dont  vous  avez  la  bonté  de  faire  cas  ,  &C 
je  me  rendrai  digne  de  la  vôtre  par  le  foin  que 
j'aurai  de  vous  faire  oublier  mon  égarement. 

Je  me  trouvai  effeftivement  ,  en  la  quittant , 
plus  tranquille  que  je  n'avois  été  depuis  quejela 
connoiffois.  Bien  loin  de  la  fuir  ,  je  voulus ,  par 
les  engagements  que  je  prendrois  avec  elle  en  la 
voyant  ,  me  donner  à  moi-même  de  nouvelles 
raifons  de  faire  mon  devoir.  Ce  moyen  me  réuf- 
lit  ;  je  m'accoutumois  peu  à  peu  à  réduire  mes 
fentiments  à  l'amitié  ;  je  lui  difois  naturellement 
le  progrès  que  je  faifois  ,  elle  m'en  remercioit 
comme  d'un  fervice  que  je  lui  aurois  rendu  :  &C 
pour  m'en  récompenfer  ,  elle  me  donnoit  de  nou- 
velles marques  de  fa  confiance.  Mon  cœur  fe, 
révoltoit  encore  quelquefois  ;  mais  la  raifon  ref- 
loit  la  plus  forte. 

Mon  frère  ,  après  avoir  été  affez  long-temps  dans 
im  très-grand  danger  ,  revint  enfin  ;  il  ne  vou- 
lut jamais  accorder  à  fa  femme  la  permiffion  de 
Te  voir  ,  qu'elle  lui  d'emanda  plufieurs  fois.  II 
n'étoit  pas  encore  en  état  de  quitter  la  chambre  , 
que  Madame  de  Ëénavidès  tomba  malade  à  fon 
tour  ;  fa  jeunefTe  la  tira  d'affaire  ,  &  j'eus  lieu 
d'elpérer  que  fa  maladie  avoit  attendri  fon  mari 
pour  elle  ,  quoiqu'il  fe  fût  obftiné  à  ne  la  point 
voir ,  quelque  inftance  qu'elle  lui  en  eût  fait  faire 
dans  le  plus  fort  de  fon  mal  ;  il  demandoit  de 
fes  nouvelles  avec  quelque  forte  d'empreffement. 

Elle  commençoit  à  fe  mieux  porter  ,  quand 
M.  de  Bénavidès  me  fit  appeller  ;  j'ai  une  affaire 
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importante  ,  me  dit-il ,  qui  demanderoît  ma  pré- 
sence à  Sarragofle  ;  ma  fanté  ne  me  permet  pas 
de  faire  ce  voyage  ;  je  vous  prie  d'y  aller  à  ma 
place  :  j^ai  ordonné  que  mes  équipages  fuffent 
prêts  ,  &  vous  m'obligerez  de  partir  tout  à 
l'heure.  II  eft  mon  aîné  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées ;  j'ai  toujours  eu  pour  lui  le  refpeft  que  j'au- 
rois  eu  pour  ipoi^  père ,  &c  il  m'en  a  tenu  lieu.  Je 
n'avois  d'ailleurs  aucune  raifon  pour  me  difjjen- 
fer  de  faire  ce  qu'il  fouhaitoit  de  moi  :  il  fallut 
donc  me  réfoudre  à  partir  ;  mais  je  crus  que 
cette  marque  de  ma  çomplaifance  me  mettoit 
en  droit  de  lui  parler  fur  Madame  de  Bénavidès. 
Que  ne  lui  dis-je  point  pour  l'adoucir  ?  Il  me  pa- 
rut que  je  l'avois  ébranlé.  Je  crus  même  le  voir 
attendri.  J'ai  aimé  Madarne  de  Bénavidès  ,  me 
dit-il ,  de  la  pa/Tion  du  monde  la  plus  forte  :  elle 
n'efl:  pas  encore  éteinte  dans  mon  cœur  ;  mais 
il  faut  que  le  temps  &  la  conduite  qu'elle  aura  à 
l'avenir,  effacent  le  fouvenir  de  ce  que  j^'ai  vu. 
Je  n'ofai  contefter  fes  fujets  de  plainte  ;  c'étolt 
le  moyen  de  rappeller  fes  fureurs.  Je  lui  deman- 
dai feulement  la  permiffion  de  dire  à  ma  belle- 
fœur  les  efpérances  qu'il  me  donnoit  ;  il  me  le 
permit.  Cette  pauvre  femme  reçut  cette  nou- 
velle avec  une  forte  de  joie.  Je  fais  .  me  dit- 
elle  ,  que  je  ne  puis  être  heureufe  avec  M.  de 
Bénavidès  ,  mais  j'avirai  du  moins  la  confolation 
d'être  oii  mon  devoir  veut  que  je  fois. 

Je  la  quittai  après  l'avoir  encore  afllirée  des 
bonnes  dilpofitions  de  mon  frère.  Un  des  prin- 
cipaux domeftiques  de  la  maifon  ,  à  qui  je   me 
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confiois  ,  fut  chargé  de  ma  part  d'être  attentif  à 
tout  ce  qui  pourroit  la  regarder  ,  &  de  m'en  inf- 
truire.  Après  ces  précautions  que  je  crus  fuffi- 
fantes  ,  je  pris  la  route  de  Sarragofle  :  il  y  avoit 
près  de  quinze  jours  que  j'y  étois  arrivé  que  je 
n'avois  eu  aucune  nouvelle.  Ce  long  filence  com- 
mençolt  à  m'inquiéter  ,  quand  je  reçus  une  lettre 
de  ce  domeftique  ,  qui  m'apprenoit  que  trois  jours 
après  mon  départ,  M.  de  Bénavidès  l'avoit  mis 
dehors  ,  &  tous  fes  camarades  ,  &  qu'il  n'avoit 
gardé  qu'un  homme  qu'il  me  nomma ,  ôc  la  femme 
de  cet  homme. 

Je  frémis  en  lifant  fa  lettre ,  &  fans  m'embar- 
raffer  des  affaires  dont  j'étois  chargé  ,  je  pris  fur 
ïe  champ  la  pofte. 

J'étois  à  trois  journées  d'ici  ,  quand  je  reçus 
la  fatale  nouvelle  de  la  mort  de  Madame  de  Bé- 
navidès ;  mon  frère  qui  me  l'écrivit  lui-même  j^ 
m'en  parut  fi  affligé  que  je  ne  faurois  croire 
qu'il  y  ait  eu  part  :  il  me  mande  que  l'amour 
qu'il  avoit  pour  fa  femme  l'avoit  emporté  fur 
û  colère ,  qu'il  étoit  prêt  de  lui  pardonner  quand 
ïa  mort  la  liu  avoit  ravie  ;  qu'elle  étoit  retombée 
peu  après  mon  départ ,  &  qu'une  fièvre  violente 
l'avoit  emportée  le  cinquième  jour.  J'ai  fu  de- 
puis que  je  fuis  ici ,  où  je  fuis  venu  chercher  quel- 
que confolation  auprès  de  Dom  Jérôme  ,  qu'il 
eft  plongé  dans  la  plus  afFreufe  mélancolie  :  il  ne 
veut  voir  perfonne  ,  il  m'a  même  fait  prier  de 
ne  pas  aller  fi-tôt  chez  lui. 

Je  n'ai  aucune  peine  à  lui  obéir ,  continua  Dom^ 
Çabriel  ;  les  lieux  oii  j'ai  vu  la  malheureufe  Madame. 


de  Bénavidès  ,  &  où  je  ne  la  verrois  plus  ,  ajou- 
teroient  encore  à  ma  douleur  :  il  femble  que  fa 
mort  ait  réveillé  mes  premiers  fentiments  ,  6c  je 
ne  fais  li  l'amour  n'a  pas  autant  de  part  à  mes 
larmes  que  l'amitié.  J'ai  réfolu  de  paffer  en  Hon- 
grie ,  où  j'efpere  trouver  la  mort  dans  les  périls 
de  la  guerre ,  ou  retrouver  le  repos  que  j'ai 
perdu. 

Dom  Gabriel  ceïïa  de  parler  ;  je  ne  pus  lui 
répondre  ,  ma  voix  étoit  étouffée  par  mes  foupirs 
&  par  mes  larmes  :  il  en  répandoit  aulfi-bien  que 
moi.  Il  me  quitta  enfin  fans  que  j'eufle  pu  lui 
dire  ime  parole,  Dom  Jérôme  l'accompagna  ,  & 
je  reliai  feul  :  ce  que  je  venois  d'entendre  aug- 
mentoit  l'impatience  que  j'avois  de  me  trouver 
dans  un  lieu  où  rien  ne  me  dérobât  à  ma  dou- 
leur. Le  défir  d'exécuter  ce  projet  hâta  ma  gué- 
rilbn  :  après  avoir  langui  fi  long-temps  ,  mes  for- 
ces commencèrent  à  revenir  ;  ma  bleffure  fe  fer- 
ma ,  &c  je  me  vis  en  état  de  partir  en  peu  de 
temps.  Les  adieux  de  Dom  Jérôme  &  de  moi  fu- 
rent de  fa  part  remplis  de  beaucoup  de  témoi- 
gnages d'amitié  ;  j'aurois  voulu  y  répondre  ,  mais 
j'avois  perdu  ma  chère  Adélaïde  ,  &  je  n'avois 
de  fentiments  que  pour  la  pleurer.  Je  cachai  mon 
deflein ,  de  peur  qu'on  ne  cherchât  à  y  mettre 
obftacle  :  j'écrivis  à  ma  mère  par  Saint-Laurent, 
à  qui  j'avois  fait  croire  que  j'attendrois  la  réponfe 
dans  le  lieu  où  j'étois.  Cette  lettre  contenoit  un 
détail  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  ;  je  finiffois 
en  lui  demandant  pardon  de  m'éloigner  d'elle  ; 
i'ajoiitois  que  j'avois  cru  devoir  lui  épargner  ^ 
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^e  d,*un  malheureux  qui  n'attendoit  que  la  mort  J 
enfin  ,  je  la  priois  de  ne  faire  aucune  perquiritioil 
pour  de'couvrir  ma  retraite  ,  &  je  lui  recomman-i 
dois  Saint-Laurent. 

Je  lui  donnai  ,  quand  il  partit  ,  tout  ce  que 
j'avois  d'argent  ;  je  ne  gardai  que  ce  qui  m'étoit 
pécefTaire  pour  faire  mon  voyage.  La  lettre  de 
Madame  de  Bénavidès  &  fon  portrait ,  que  j'a- 
vois toujours  fur  mon  ccteur  j  étoient  le  feul  bien 
que  je  m'étois  réfervé.  Je  partis  le  lendemain  dil 
départ  de  Saint-Laurent.  Je  vins  ,  fans  prefque 
m'arrêter  ,  à  l'Abbaye  de  la  T....  Je  demandai 
l'habit  en  arrivant  ;  le  Père  Abbé  m'obhgea  de 
pafTer  par  les  épreuves.  On  me  demanda  ,  quand 
elles  furent  finies  ,  fi  \^  mauvaife  nourriture  ôc  les 
auftérités  ne  me  paroifToient  pas  au-deffus  de  mes 
ibrces  :  ma  douleur  m'occupoit  fi  entièrement 
tjue  je  ne  m'étois  pas  même  apperçu  du  change- 
ment de  nourriture ,  &  de  ces  auftérités  dont  on 
me  parloir. 

•  Mon  infenfibilité  à  cet  égard  fut  prife  pour 
vme  marque  de  zèle  ,  &  je  fus  reçu  :  l'affurance 
que  j'avois  par-là  que  mes  larmes  ne  feroient  poinç 
troublées,  &  que  je  pafTerois  ma  vie  entière  dans 
cet  exercice  ,  me  donna  quelque  efpece  de  con- 
folation  :  l'afFreufe  folitude  ,  le  filence  qui  régnoit 
toujours  dans  cette  maifon  ,  la  trifleffe  de  tous 
ceux  qui  m'environnoient  ,  me  laifToient  tout  en- 
tier à  cette  douleur  qui  m'étoit  devenue  fi  chère, 
qui  me  tenoit  prefque  lieu  de  ce  que  j'avois 
perdu.  Je  rempliffois  les  exercices  du  Cloître , 
ûarce.  gue   tout   m'étoit    également    indiiférept. 
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l'alloîs  tous  les  jours  dans  quelque  endroit  écar- 
té du  bois  ;  là  je  relifois  cette  lettre  ,  je  regar- 
dois le  portrait  de  ma  chère  Adélaïde  ;  je  bai- 
gnois  de  mes  larmes  l'un  &  l'autre  ,  &  je  reve- 
nois  le  cœur  encore  plus  trifte. 

Il  y  avoir  trois  années  que  je  jnenols  cette  vie  ^ 
fans  que  mes  peines  enflent  eu  le  moindre  adou- 
cifl^ement  ,  quand  je  fus  appelle  par  le  fon  de  la 
cloche  pour  affilier  à  la  mort  d'un  Religieux  ;  il 
étoit  déjà  couché  fur  la  cendre,  &  on  alloit  lui 
adminiflrer  le  dernier  Sacrement  ,  lorfqu'il  de- 
manda au  Père  Abbé  la  permiffion  de  parler. 

Ce  que  j'ai  à  dire  ,  mon  Père  ,  ajouta-t-il ,  ani- 
mera d'une  '  nouvelle  ferveur  ceux  qui  m'éccu- 
tent  ,  pour  celui  qui  par  des  voies  fi  extraordi- 
naires m'a  tiré  du  profond  abyme  où  j'érois  plon- 
gé ,  pour  me  conduire  dans  le  port  du  fâlut. 
'    Il  continua  ainfi  : 

Je  fuis  indigne  de  ce  nom  de  Frère  dont  ces 
faints  Religieux  m'ont  honorée  :  vous  voyez  en 
moi  une  malheureufe  pecherefle  ,  qu'un  amour 
profane  a  conduite  dans  ces  faints  lieux.  J'ai- 
mois  &  j'étois  aimée  d'un  jeune  homme  d'une 
condition  égale  à  la  mienne  :  la  haine  de  nos  pè- 
res mit  obftacle  à  notre  mariage.  Je  flis  même 
obligée  pour  l'intérêt  de  mon  amant  d'en  époufer 
un  autre.  Je  cherchai  jufques  dans  le  choix  de  mon 
mari  à  kii  donner  des  preuves  de  mon  fol  amour  ; 
celui  qui  ne  pouvoit  m'infpirer  que  de  la  haine ,  fut 
préféré  ,  parce  qu'il  ne  pouvoit  lui  donner  de  jalou- 
•lie.  Dieu  a  permis  qu'un  mariage  contraûé  par  des 
vues  fi  criminelles ,  ait  été  pour  moi  une  iburce  tfq 
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jTialheurs.  Mon  mari  &  mon  amant  fe  blefferent  à 
mes  yeux  ;  le  chagrin  que  j'en  conçus  me  rendit  ma- 
lade ;  je  n'étois  pas  encore  rétablie  quand  mon 
mari  m'enferma  dans  une  tour  de  fa  maifon ,  &  me 
fit  pafTer  pour  morte,  Je  fus  deux  ans  en  ce  lieu  , 
ians  aucune  confolation  que  celle  que  tâchoit  de 
me  donner  celui  qui  étoit  chargé  de  m'apporter 
ma  nourriture.  Mon  mari  ,  non  content  des  maux 
qu'il  me  faifoit  fouifrir  ,  avoit  encore  la  cruau- 
té d'infulter  à  ma  mifere  :  mais  que  dis-je  ,  ô  mon 
Dieu  !  j'ofe  appeller  cruauté  l'inftrument  dont 
vous  vous  ferviez  pour  me  pimir.  Tant  d'afflic- 
tions ne  me  firent  point  ouvrir  les  yeux  fur  mes 
égarements  :  bien  loin  de  pleurer  mes  péchés  ,  je 
ne  pleurois  que  mon  amant.  La  mort  de  mon 
mari  me  mit  enfin  en  liberté  ;  le  même  Domefli- 
que  ,  feul  inilruit  de  ma  deftinée  ,  vint  m'ouvrir 
ma  prifon  &c  m'apprit  que  j'avois  pafTé  pour  mor-- 
te  dès  l'inftant  qu'on  m'avoit  enfermée.  La  crain- 
te des  difcours  que  mon  aventure  feroit  tenir  de 
moi  ,  me  fit  penfer  à  la  retraite  ;  &  pour  ache- 
ver de  m'y  déterminer  ,  j'appris  qu'on  ne  favoit 
aucune  nouvelle  de  la  feule  perfonne  qui  pou- 
voit  me  retenir  dans  le  monde.  Je  pris  un  habit 
d'homme  pour  fortir  avec  plus  de  facilité  du  Châ" 
teau.  Le  Couvent  que  j'avois  choiii  ,  &  où  j'a" 
vois  été  élevée  ,  n'étoit  qu'à  quelques  lieues  d'ici  • 
j'étois  en  chemin  pour  m'y  rendre  ,  quand  un 
mouvement  inconnu  m'obligea  d'entrer  dans  cette 
Egiife.  A  peine  y  étois-je  que  je  diflinguai ,  par- 
mi ceux  qui  chantoient  les  louanges  du  Seigneur, 
une  voix  trop-  accoutumée  à  aller  jufqu'à  mon 
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cœur  ;  je  crus  être  féduite  par  la  force  de  mon, 
imagination  ,  je  m'approchai ,  &  malgré  le  chan- 
gement que  le  temps  &  les  auflérités  avoient  ap- 
porté fur  fon  vifage ,  je  reconnus  ce  fédudeur  fi 
cher  à  mon  fouvenir.  Que  devins-je ,  grand  Dieu  î 
à  cette  vue  !  de  quel  trouble  ne  fus-je  point  agi- 
tée !  loin  de  bénir  le  Seigneur  de  l'avoir  mis  dans 
la  voie  fainte  ,  je  blafphémai  contre  lui  de  me 
l'avoir  ôté.  Vous  ne  punîtes  pas  mes  murmures 
impies  ,  ô  mon  Dieu  !  &c  vous  vous  fervîtes  de 
ma  propre  mifere  pour  m'attirer  à  vous.  Je  ne 
pus  m'éloigner  d'un  lieu  qui  renfermoit  ce  que 
^'aimois  ;  &c  pour  ne  m'en  plus  féparer  ,  après 
3Voir  congédié  mon  condudeur  ,  je  me  prcfen- 
lai  à  vous  ,  mon  Père.  Vous  fûtes  trompé  par 
jCempreffement  que  je  montrois  pour  être  admis 
dans  votre  maiibn  ,  vous  m'y  reçûtes.  Quelle  étoit 
la  dilpofition  que  j'apportois  à  vos  faints  exercices  ? 
im  cœur  plein  de  paffion  ,  tout  occupé  de  ce  qu'il 
aimoit.  Dieu  qui  vouloit  en  m'abandonnant  à  moi- 
inême  me  donner  de  plus  en  plus  des  raifons  de 
m'humilier  un  jour  devant  lui  ,  permettoit  fans 
doute  ces  douceurs  empoifonnées  que  je  goûtois  à 
refpirer  le  même  air  ,  à  être  dans  le  même  lieu.  Je 
m'attachois  à  tous  fes  pas  ,  je  l'aidois  dans  fon 
travail  autant  que  mes  forces  pouvoient  me 
le  permettre  ,  &  je  me  trouvois  dans  ces  moments 
payée  de  tout  ce  que  je  fouffrois.  Mon  égare- 
ment n'alla  pourtant  pas  jufqu'à  me  faire  connoî- 
îre  :  mais  quel  fut  le  motif  qui  m'arrêta  ?  la  crain- 
te de  troubler  le  repos  de  celui  qui  m'avoit  fait 
perdre  le  màen  :  fans  cçtte  crainte  ,  j'aurois  peut- 
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Être  tout  tenté  pour  arracher  à  Dieu  une  âme  que 
je  croyois  qui  étoit  toute  à  lui. 

Il  y  a  deux  mois  que  ,  pour  obéir  à  la  règle  du 
faint  Fondateur  ,  qui  a  voulu  par  l'idée  conti- 
nuelle de  la  mort  fanftifier  la  vie  de  fes  Religieux  , 
en  leur  ordonnant  à  tous  de  fe  creufer  chacun 
leur  tombeau  ,  je  fuivois  comme  à  l'ordinaire  ce- 
lui à  qui  j'étois  liée  par  des  chaînes  fi  honteufes  : 
la  vue  de  ce  tombeau  ,  l'ardeur  avec  laquelle  il  le 
creufoit  ,  me  pénétrèrent  d'une  affliûion  fi  vive 
qu'il  fallut  m'éloigner  pour  laifler  couler  des  lar- 
mes qui  pouv  oient  me  trahir.  11  me  fembloit  de- 
puis ce  moment  que  j'allois  le  perdre  ;  cette  idée 
ne  m'abandonnoit  plus  :  mon  attachement  en  prit 
encore  de  nouvelles  forces  ;  je  le  fuivois  par-tout, 
Se  û  j'étois  quelques  heures  fans  le  voir  ,  je  croyois 
que  je  ne  le  verrois  plus. 

Voici  le  moment  heureux  que  Dieu  avoit  pré- 
paré pour  m'attirer  à  lui  ;  nous  alhons  dans  la  fo- 
rêt couper  du  bois  pour  l'ufage  de  la  maifon  ,  quand 
Je  m'apperçus  que  mon  compagnon  m'avoit  quit- 
tée :  mon  inquiétude  m'obligea  à  le  chercher.Après 
avoir  parcouru  plufieurs  routes  du  bois  ,  je  le  vis 
dans  un  endroit  écarté  ,  occupé  à  regarder  quel- 
que chofe  qu'il  avoit  tiré  de  fon  fein.  Sa  rêverie 
etoit  fi  profonde  que  j'allai  à  lui  ,  &  que  j'eus 
le  temps  de  confidérer  ce  qu'il  tenoit  ,  fans  qu'il 
m'apperçût  :  quel  fîit  mon  étonnement  quand  je 
reconnus  mon  portrait  !  Je  vis  alors  que ,  bien  loin 
de  jouir  de  ce  repos  que  j'avois  tant  craint  de 
troubler  ,  il  étoit  comme  moi  la  malheureule  vic- 
time d'une  palîion  criminelle  :  je  vis  Dieu  irrité  ^ 


appefantir  fa  main  toute-piiifTanre  fur  lui  ;  je  crus 
que  cet  amour  que  je  portois  jufqu'aux  pieds  des 
Autels  ,  avoit  attiré  la  vengeance  celefle  fur  celui  qui 
en  étoit  l'objet.  Pleine  de  cette  penfée ,  je  vins 
me  proflerner  aux  pieds  de  ces  mêmes  Autels  ;  je 
vins  demander  à  Dieu  ma  converfion  ,  pour  obte- 
nir celle  de  mon  amant.  Oui ,  mon  Dieu  !  c'étoit 
pour  lui  que  je  vous  priois  ;  c'étoit  pour  lui  que  je 
verfois  des  larmes  :  c'étoit  fon  intérêt  qui  m'emme- 
noit  à  vous.  Vous  eûtes  pitié  de  ma  foiblefle  ;  ma 
prière  ,  toute  infuffifante  ,  toute  profane  qu'elle 
étoit  encore ,  ne  fut  pas  rejettée  :  votre  grâce  fe  fit 
fentir  à  mon  cœur.  Je  goûtai  dès  ce  moment  la 
paix  d'une  ame  qui  eft  avec  vous  ,  &  qui  ne  cher- 
che que  vous.  Vous  voulûtes  encore  me  purifier 
par  des  fouffrances  :  je  tombai  malade  peu  de 
jours  après.  Si  le  compagnon  de  mes  égarements 
gémit  encore  fous  le  poids  du  péché ,  qu'il  confi- 
dere  ce  qu'il  a  fi  follement  aimé  ;  qu'il  jette  les  yeux 
fur  moi;  qu'il  penfe  à  ce  moment  redoutable  où  je 
touche ,  &  où  il  touchera  bientôt  ;  à  ce  jour  où  Dieu 
fera  taire  fâ  miféricorde  pour  n'écouter  que  fa  juHi- 
ce.  Mais  je  fens  que  le  temps  de  mon  dernier  facrifi- 
ce  s'approche  :  j'implore  le  fecours  des  prières  de 
ces  faims  Religieux  ;  je  leur  demande  pardon  du 
fcandale  que  je  leur  ai  donné ,  ôc  je  me  reconnois 
indigne  de  partager  leur  fépulture. 

Le  fon  de  voix  d'Adélaïde  ,  fi  préfent  à  mon 
fouvenir ,  me  l'avoit  fait  reconnoître  dès  le  pre- 
mier mot  qu'elle  avoit  prononcé.  Quelle  expref- 
lion  pourroit  repréfenter  ee  qui  fe  paffoit  alors 
dans  mon  coeur  !  Tout  ce  que  l'amour  le  plus  len- 
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are  ,  tout  ce  que  la  pitié  ,  tout  ce  que  le  défef- 
poir  peuvent  faire  fentir ,  je  l'éprouvai  dans  ce 
moment. 

J'étois  proflerné  comme  les  autres  Religieux. 
Tant  qu'elle  avoit  parlé ,  la  crainte  de  perdre  une 
de  fes  paroles  avoit  retenu  mes  cris  ;  mais  quand 
je  compris  qu'elle  étoit  expirée ,  j'en  fis  de  fi  dou- 
loureux ,  que  les  Religieux  vinrent  à  moi ,  &  me 
relevèrent.  Je  me  démêlai  de  leurs  bras  ,  je  cou- 
rus me  jetter  à  genoux  auprès  du  corps  d'Adé- 
laïde ;  je  lui  prenois  les  mains  que  j'arrolois  de 
mes  larmes.  Je  vous  ai  donc  perdue  une  féconde 
fois  ,  ma  chère  Adélaïde  ,  m'écriai-je  ,  &  je  vous 
ai  perdue  pour  toujours  !  Quoi  !  vous  avez  été  fi 
long-tems  auprès  de  moi ,  &  mon  cœur  ingrat  ne 
vous  a  pas  reconnue;  nous  ne  nous  féparerons 
du  moins  jamais  :  la  mort  moins  barbare  que  mon 
père  ,  ajoutai-]  e  en  la  ferrant  entre  mes  bras  j 
.va  nous  unir  malgré  lui. 

La  véritable  piété  n'eft  point  cruelle  ;  le  Père 
'Abbé  attendri  de  ce  fjjeftacle ,  tâcha ,  par  les  exhor- 
tations les  plus  tendres  &c  les  plus  chrétiennes  ,  de 
me  faire  abandonner  ce  corps  que  je  tenois  étroite- 
ment embraflTé.  Il  fut  enfin  obligé  d'y  employer  lai 
force  ;  on  m'entraîna  dans  une  cellule  où  le  Père 
Abbé  me  fuivit.  Il  pafla  la  nuit  avec  moi ,  fans  pou- 
voir rien  gagner  fur  mon  efprit.  Mon  défefpoir  fem- 
bloit  s'accroître  par  les  confolations  qu'on  vouloir 
me  donner.  Rendez-moi ,  lui  dis  -  je  ,  Adélaïde  ; 
pourquoi  m'en  avez- vous  féparé  ?  Non ,  je  ne  puis 
plus  vivre  dans  cette  maifon  où  je  l'ai  perdue  , 
où  elle  a  fouffert  tant  de  maux.  Par  pitié  ,  ajoutai-' 
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je  ,  en  me  jettant  à  fes  pieds,  permettez-moi  d'eti 
fortir  ;  que  feriez-vous  d'un  miférable  dont  le  dé- 
fefpoir  troubleroit  votre  repos  ?  Souffrez  que 
j'aille  dans  l'Hermitage  attendre  la  mort  ;  ma  chère 
Adélaïde  obtiendra  de  Dieu  que  ma  pénitence 
foit  falutaire  :  &  vous ,  mon  Père  ,  je  vous  de- 
mande cette  dernière  grâce ,  promettez-moi  que 
le  même  tombeau  unira  nos  cendres  ;  je  vous  pro- 
mettrai, à  mon  tour  de  ne  rien  faire  pour  hâter  ce 
moment  ,  qui  peut  feul  mettre  fin  à  mes  maux. 
Le  Père  Abbé ,  par  compafTion ,  &:  peut-être  en- 
core plus  pour  ôter  de  la  vue  de  les  Religieux  un 
objet  de  fcandale ,  m'accorda  ma  demande  ,  &  con- 
fentit  à  ce  que  je  voulus.  Je  partis  dès  l'inftant 
pour  ce  lieu  ;  j'y  fuis  depuis  pluiieurs  années  , 
n'ayant  d'autre  occupation  que  celle  de  pleurer 
ce  que  j'ai  perdu. 


FIN. 


